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PRÉFACE. 

I  Ton  n'avoit  pas  attaqué  les  Re-» 
cherches  Fhilofophiques  devant  une 
Compagnie  auffi  illuftre  que  TAca- 
démie  de  Berlin  ,  on  auroit  eu  beau- 
coup de  raifons  pour  ne  jamais  ré- 
pondre ,  quand  même  on  fè  feroit 
imaginé  qu'on  gardoit  le  filence  , 
parce  qu  on  y  étoit  réduit. 

Aujourd'hui  on  répond  y  parce 
qu'on  relpede  infiniment  l'Académie 
de  Berlin  :  fi  elle  n'a  pas  défapprou- 
vé  le  projet  de  réfuter  les  Recherchas 
Thilofofhic^ues  ,  j'efpere  qu'elle  ne 
défapprouvera  pas  non  plus  le  pro 
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jet  de  les  juftifier.  Car  enfin   la  dé- 
fenfè  eft  de  droit  naturel. 

Le  Public  va  être  inftruit  :  il  pour- 
ra juger.  (*). 


(*)  La  critique  que  Ton  fe  propcfe  d'examiner  , 
efl  intitulée  :  Dijfertation  Jur  l'Amérique  &  Us 
Américains  ,  contre  les  Recherches  Pkilofoph,iques 
de  M,  de  P,  y  par  Dam  Pernety  ,  Abbé  de  Burgel  ^ 
des  Académies  Royales  de  Pruffe  &  de  Florence  ^ 
&  Bibliothécaire  de  Sa  Majejié  le  Roi  de  Prujfe, 
ElJe  contient 5  fans  compter  la  Préface ,  Ii6  pages» 


DÉFENSE 


D  É  F  E  N  SE 


DES 


ECHERCHES 

PHILOSOPHIQUES 

SUR 

LES  AMÉRICAINS. 


«€~^-       ,   rr,"^    /    "   1=::^^:^= 


:3« 


CHAPITRE    PREMIER, 

Ohfervations  préliminaires» 
I. 

E  Critique  qui  a  attaqué  les  Recher-' 
ches  F hilofop tiques  avec  tant  d'ai- 
greur ,  ou  fi  peu  de  modération  ,  a 
bien  plus  penfé  à  <iéclamer  contre 
l'Auteur ,  qu'à  citer  des  preuves  con- 
tre Ton  ouvrage.  Cette  manière  de  critiquer  n'efl 
point  bonne  ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  inflruélive. 

Je  citerai  àts  preuves ,  &  éviterai  lès  déclama- 
tions :  quand  on  difcute  un  fujet  fi    vafle   &   fi 
important  ,  il  faut  au  moins  être  modéré  ,  fans 
Tome  IIL  A 
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quoi  on  ne  difcerne  plus  Jcs  chofes  ;  on  accorde 

tout  à  l'imaginarion  ,  <Sc  rien  au  jugement. 

Que  feroit-ce  donc  fi  l'on  avoit  autant  d'animo- 
(îté  à  repoulTer  les  coups  qu'on  en  a  eu  à  les  por- 
ter ?  Alors  on  ne  fèroit  que  fe  donner  inutilement 
en  rpe<51ncle  par  de  vaines  querelles  littéraires  ; 
tandis  qu'on  peut  reci/eillir  tant  défaits  intérefîànts, 
bien  plus  propres  àéclaircir  la  difficulté,  que  tant 
de  mauvaifes  raifons  dites  avec  tant  de  dureté. 

I  r. 

L'Auteur  a  travaillé  pendant  neuf  ans  à  fon  li- 
vre :  le  Critique  a  fait  en  deux  ou  trois  heures  une 
DiiTertation  contre  ce  livre,  6c  il  ne  veut  pas  que 
ie  public  juge  du  livre  tel  qu'il  efl  ,  mais  tel  qu'il 
Je  dépeint  dans  fa  Diflèrtation.  Ce  qui  paroît  un  peu 
injulle. 

I  ï  I. 

On  accufe  l'Auteur  d/ avoir  ^  par  une  noire  envie , 
décrié  /t'.ç  Américains  ,  afin  d' humili er V efpece  hu- 
maine. Enfuite  on  l'accufe  ,  à  chaque  page ,  d'avoir 
trop  loué  les  peuples  de  V  Europe, 

Ainfi  les  peuples  de  l'Europe  ne  font  pas  partie  1 
de  refpece  humaine ,  ou  il  n'eft  pas  vrai  que  l'Au- 
teur ait  voulu  humilier  i'efpece  humaine.  Il  a  vou- 
lu démontrer  l'avantage  infini  qu'a  la  vie  fociaîe 
fur  la  vie  fauvage  ,  l'avantage  in6ni  qu'ont  les  ha- 
bitants de  l'Europe  fur  les  indigènes  du  nouveau 
monde. 

Les  nations  qui  ont  produit  d'auiTi  grands  hom- 
mes que  Newton ,  Locke ,  Leibnitz  ,  Defcartes  , 
Bayle  ,  Montefquieu  ,  S'gravefend  ,  ne  font  pas 
feulement  fupérieures  ,  nKiis  infiniment  fupérieu- 
res  aux  barbares  de  l'i^mérique,  qui  ne  favent  ni 
lire ,  ni  écrire  ,  ni  compter  au-delà  de  leurs  doigts. 
Si  l'Auteur  eût  ofé  mettre  la  chofe  en  doute  ,  ja- 
mais fon  ouvrage  n'eût  mérité  de  voir  le  jour. 

l  V. 

Voici  les  termes  du  Critique. 

les  Sauvages  de  l'Amérique  font  parvenus  natu* 
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reîîement  à  ce  degré  de  Philof>phiedont  les  Stoïciens 
fe  vantaient  avec  fi  peu  de  fondement  (*). 

AufTi  Marc-Aurele  &  Julien ,  qui  étoient  Stoï- 
ciens ,  n'étoient  pas  Philofophes  ;  &  les  Anthropo- 
phages du  nouveau  Monde  font  Philofophes. 

Je  conçois  que  le  Critique  a  pris  l'infenfibilité 
brutale  des  Sauvages  ,  qui  eft  un  effet  de  leur  tem- 
pérament &  de  leur  ftupidité  ,  pour  un  effet  de 
leurs  principes,  C'eft  tout  confondre. 

V. 

Mais  voyons  donc  après  tout ,  s'il  efl:  vrai  que 
M,  de  P.  ait  autant  décrié  les  Américains  ,  qu'on 
le  dit. 

Ali  commencement  du  feizieme  fiecîe  ,  comme 
fobferve  M.  de  Bougainville  ,  les  Théologiens 
foutinrent ,  dans  les  écoles ,  que  les  Américains  n'é- 
toient  pas  des  hommes  ^  &  qu'ils  n'avoient  point 
d'ame.  L'atroce  Sepulveda  foutint  qu'on  pouvoit 
Ms  maffacrer ,  fans  commettre  un  péché  véniel. 

L'Auteur  des  Recherches  Fhilofophiques  ne  CQÏÏQ 
de  répéter  qu'on  a  eu  tort  de  refufer  aux  Améri- 
cains le  titre  d'hommes ,  &  qu'on  a  eu  encore  plus 
grand  tort  de  les  malTacrer.  Il  n'a  donc  pas  autant 
décrié  les  Américains  ,  que  ces  terribles  Théolo- 
giens du  feizieme  fiecle  :  il  plaint  le  fort  des  Indiens 
abrutis  ,  il  gémit ,  à  chaque  page  ,  fur  leurs  mal- 
heurs ;  il  n'y  a  pas  un  mot ,  dans  fon  livre  ,  qui 
ne  refpire  l'amour  de  l'humanité  :  iî  tâche  même 
de  pallier  les  crimes  inouis  dont  on  a  accufé  les 
peuples  de  l'Amérique  les  moins  barbares  :  il  dit 
qu'on  ne  doit  pas  croire  que  les  Mexicains  immo- 
loient  vingt  mille  hommes  tous  les  ans  à  une  idole. 
Cependant  qu'on  iife  VHiftoire  générale  de  l'Ame- 
rique,  publiée  en  1768  &  en  1769 ,  par  le  P.  Tou- 
lon ,  &  on  y  verra  que  ce  religieux  ne  forme  pas 
le  moindre  doute  fur  ce  nombre  effroyable  de 

<i)  Page  117.  ^ 
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vidlimes  humaines ,  égorgées  annuellement  par  les 
bourreaux  du  Mexique.  Ainfi  l'Auteur ,  loin  d'a- 
voir calomnié  les  Américains  ,  comme  le  Critique 
le  dit  (*) ,  a ,  au  contraire  ,  fait  tous  ks  efforts 
pour  hs  juftifier  fur  bien  des  points  ;  il  tâche  aufïï 
de  démontrer  que  tous  les  Auteurs  à^s  relations, 
&  tous  les  Hifioriens  ont  exagéré  le  nombre  des 
peuples  Anthropophages  qu'on  a  trouvés  au  nou" 
veau  Monde.    Enfin  il  a  rendu  la  mémoire  des  dé- 
prédateurs Efpagnols ,  plus  odietife  qu'aucun  écri- 
vain ne  Pavoit  fait  avant  lui  :  il  n'appelle  Pizarre 
qu'un  voleur  ;  il  n'appelle  Cortez  qu'un  brigand  : 
il  aiïiire  que  Vafco  Nunnez  et  oit  un  monflre  infâ- 
me ,  digne  du  dernier  fupplice.  Il  eH:  vrai  qu'il  nom- 
me Chriftophe  Colomb  un  grand  homme  ,  <Sc  il  le 
méritoiù  ;  la  févérité  qu'on  lui  a  reprochée  ,  il  en 
avoit  befoin  pour  contenir  les  Efpagnols  fcs  mor? 
ié\s  ennemis  ,  &:  qui  ne  pouvoient  lui  pardonner 
d'être  Italien  ,  &  d'avoir  découvert  un  nouveau 
Monde  :  plus  il  s'intéreflbit  à   la  confervation  des 
Américains  ,  &  plus  on  l'accufoit  de  trahir  Ferdi- 
nand &  Ifabelle.  Les  Indiens  pleurèrent  fa  mort  : 
ils  perdirent  en  lui  un  protecteur  ,  &  trouvèrent 
dans  Ovando  qui  lui  fuccéda,  le 'tyran  le  plus  fé- 
roce &  le  plus  dénaturé  de  tous  les  Callillans  qui 
pafTerent  de  l'ancien  Monde  dans  le  nouveau, 

L'Auteur  devoit-il ,  après  tout  cela,  s'attendre 
qu'un  Critique  viendroitTaccufer  d'avoir  porté  une 
îîoire  envie  aux  Omaguas  ,  aux  Iroquois,  &  fur- 


(*)  Pour  prouver  combien  le  Critique  eft  modéré  dans 
fes  termes  &  dans  fes  imputations ,  il  fuffit  de  citer  ici  un 
pafTaçe  de  fa  Difîerration.  Tsg.  8. 

ï,  A  ce  portrait  ,  où  l'on  croiroit  aifément  que  lepeîn- 
»  tre  a  trempé  fon  pinceau  daas  Thumeur  noire  de  la  mé-> 
»  lanc-olie  ,  &  déJayé  fes  couleurs  dans  le  fleî  deTenvie  , 
»  dont  tous  les  traits  femblent  avoir  été  placés  &  conduits  , 
3B  non  par  la  philolbphie  quMl  annonce  avoir  préfîdé  à  fori 
î,  ouvrage  ,  mais  parun  amour-propre  offenfé  ,  par  un  paru 
j;  pris  d'humilier  ia  nature  humaine. 
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tout  aux  Hurons  ?  On  voit  par  là  combien  il  efî 
difficile  ,  avec  hs  meilleures  intentions ,  de  fans- 
faire  tout  le  monde.  Aurefte  il  me  paroît  peu  pro- 
bable que  l'Auteur  des  Recherches  Phiiofophiçues 
auroit  envié  le  fort  des  Hurons.  Voilà  tout  ce 
qu'on  peut  répondre  à  de  pareilles  imputations. 
J'entre  maintenant  e.n  matière. 
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CHAPITRE    II. 

De  la  dé  génération  des  Européans  établis  en 
Amérique, 


'Auteur  a  non-feulement  foutenu  que  les  Amé- 
ricains étoient  une  race  d'hommes  dégénérés  par 
l'inclémence  du  ciimat;  mais  il  a  encore  aiTuré  que 
hs  Européans  qui  vont  s'établir  en  Amérique,  y 
dégénèrent  auili.  On  connoît  les  preuves  incontef- 
tables  qu'il  â  citées,  <3c  voici  une  nouvelle  preuve  , 
tirée  d'un  ouvrage  qui  étoit  fous  prefîè,  à  Paris, 
tandis  qu'on  impriiiioit  les  Recherches  Philojbphi^ 
ques  à  Berlin  ;  fans  que  les  Auteurs  aient  été  en  cor-^ 
refpondance  les  uns  avec  les  autres. 

«  Dans  l'Amérique  îëptentrionafe, les  Européans 
«dégénèrent  fenfibiemtnt  ,  6:  leur  conftitution 
>j  s'altère  à  mefure  que  les  générations  le  multi- 
»  plient.  On  a  remarqué  ,  d^ws  la  dernière  guerre  , 
5?  que  k$  hommes  nés  en  Amérique,  ne  pouvoient 
»  pas  fupporter  auiîi  loiîg  -  temps  que  ceux  qui 
i>  étoient  venus  d'Europe,  les  travaux  àts  f'eges  , 
r>  &  la  fatigue  àts  voyages  de  mer  :  ils  mouroient 
»  en  grand  nombre.  Il  leur  eit  pareii'ement  im- 
s>  polîible  d'habiter  un  autre  climat  ;,  fans  être 
»j  lujets  à  quantité  d'accidents  qui  \qs  font  pé- 
»  rir  (*)  «.. 

Voilà  donc  ctitt  dégénération  progreffiye  dans 
Pefpece  humaine  ,  dont  il  eO:  parlé  dm$  les  Re- 
cherches   Thilojcphiques.    Comme  c'efl    un   fait 


(*)  H'Çioïrî  Uïtnrdh  &  Tolit^que  de  /^  FenfiTvanie  s 
page  257.  Paris,  176;^  Cet  ouvrage  n\ft  pas  tiré  des 
Mémoires  de  qu-^lqu-s  Voyageurs  inconnus  ,  mais  des 
Obiervatioas  de  deux  célèbres  Naturaliftts  ,  MM,  B(.riraad 
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très-importanu  ,  très-finguîisr  ;  comme  c'eil:  un 
fait  qui  fert  de  bafe  à  l'hypothefe  de  l'Auteur  ,  le 
Critique  devoit  s'attacher  à  démontrer  qu'il  eft 
faux  ,  ou  il  devoit  ,  fuivant  Féquité  /  l'admerrre 
comme  vrai.  Cependant  il  ne  fait  ni  l'un  ni  i'autre. 
A  l'entendre  parler ,  il  fembîe  qu'il  lui  fuffifoit 
de  prendre  la  plume  pour  compofer  une  réfuta- 
tien  dans  les  formes  ;  mais  qu'ii  me  permette  de 
lui  faire  obferver  qu'il  a  trop  changé  l'état  de  la 
queflion  ,  &  trop  peu  approfondi  les  chofes  , 
pour  pouvoir  \ts  traiter  avec  quelque  précifion. 
AufTi  ne  donne-t-il  aucune  obfervation  fur  I'Hi(- 
toire  Naturelle  de  l'homme  ;  il  a  mieux  aimé  em- 
ployer la  morale ,  àts  compilations  extraites  du 
compilateur  Gueudeville  ,  &  enfin  à^s  raifonne- 
ments  à  perte  de  vue. 

Quand  on  attaque  un  livre  écrit  fur  une  {c.çwzq  , 
il  faut  fe  fervir  d'arguments  tirés  de  cette  icience, 
&  non  d'une  autre. 
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C  H  A  P  [  T  R  E    III. 

Continuation, 


_rf'Auteur  a  dit  que  les  Créoles,  ou  les  Etsropéans 
nés  en  Amérique,  qui  ont  étudié  dcViS  iesUniverfi- 
tés  de  Mexico ,  de  Liina  ,  dans  le  Collège  de  Santa 
Fé  ,  n'ont  jamais  écrit  un  bon  livre. 

Pour  démontrer  que  cette  aiTertion  ei}  fauffe  , 
îî  faiioit  abfolument  citer  un  bon  livre  écrit  par 
àes  Créoles  ;  mais  le  Critique  s'en  ed  bien  g^raé  ; 
il  n'a  donc  pas  réfuté  l'Auteur  fur  Tarticle  à^s 
Créoles  ,  qui  fe  reffentiront  encore  long-tem.ps 
de  QQt  affoibîifTement  qu'eflliie  la  conilitudon  de 
î'homme  fous  le  climat  de  l'Amérique.  Je  dirai  , 
dans  !e  Chapitre  VII ,  que  la  précocité  de  l'efprit 
femble  être  la  vraie  caufe  du  peu  de  capacité  qu'ils 
ont  pour  réufTir  dans  \ts  lettres,  &  cela  eft  d'au- 
tant plus  probable,  que  l'on  a  audi  bien  remarqué 
ce  phénomène  parmi  les  Créoles  du  Nord  ,  que 
parmi  ceux  qui  font  nés  dans  les  provinces  méridio- 
nales. 

Il  eft  bien  étonnant  que  les  fciences  n'aient  ja- 
mais pu  fleurir  dans  toute  une  moitié  du  Monde, 
dans  tout  un  hémrfphere  de  notre  Giobe,  Les 
Américains ,  avant  Ja  découverte  de  leur  pays  , 
éiOient  bien  éloignés  d'avoir  fait  fleurir  les  fciences, 
dont  ils  ne  connoifToient  pas  même  hs  noms  ;  &: 
depuis  la  découverte  elles  n'ont  encore  fait  aucun 
progrès  fenfibie.  On  peut  néanmoins  affurer  qu'el- 
les commenceront  à  paroître  plutôt  dans  l'Améri- 
que feptentrionale,  que  dans  les  parties  du  Sud. 
Le  contraire  eft  précifément  arrivé  dans  notre 
continent ,  où  le  Nord  a  été  civiîifé  par  les  fcien- 
ces venues  du  Midi.  La  caufe  de  ceci  e(l  que  les 
Colonies    Anglaifes  travaillent  avec  une  ferveur 
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Incroyable  à  défricher  le  terrain,  à  purifier  l'air, 
à  faire  écouler  les  eaux"  marécageufes  ;  tandis  que 
ïes  Efpagnols  &  les  Portugais  ,  qui  occupent  les 
meilleures  provinces  méridionales ,  y  ont  contraélé 
toute  la  pareffe  des  indigènes.  Il  efl  bien  vrai, 
comme  ie  le  ferai  voir  dans  la  fuite,  que  les  Colo- 
nies Angîaifes  a  voient  efpéré  de  pouvoir  ,  en  moins 
de  temps  ^  changer  beaucoup  pîuâ  le  climat  du  nou- 
veau Monda  ,*  mais  il  n'y  a  pa^j  de  doute  qu'elles 
n-y  parviêiininÊ  avec  îê  temps. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

CiraBeres   de  Vahdtardijjement  des    Indigènes  âe 
rAinérlque» 


J  à  Ks  premiers  Efpagnols  qui  allèrent  en  Améri- 
que débarquèrent,  comme  on  fait,  dans  riilede 
S.  Doî-ningue  ,  qui  fe  non:îmoit  aiors  Hayti  ;  ils 
furent  bien  furpris  d'y  trouver  ôts  hommes  dont 
l'indolence  &  la  pare ffi  formaient  le  caraBere  demi-' 
nant ,  qui  étaient  [impies  &  fans  ambition  ,  qui  ne 
s^ occupaient  pas  du  lendemain  :  après  avoir  mange 
&  danft  une  partie  du  jour,  ils pafjbient  le  rejle  du 
temps  à  dormir  :  le  plus  grand  nombre  n^avoit  ni 
efprit  ni  mémoire.  îts  étaient  pref que  nuds  ,  6"  s'^eni^- 
vroient  fiiuvent  de  Tabac  (*). 

L'étonnement  augmenta ,  lorfqu'en  pénétrant 
plusavdnt  dans  le  nouveau  Monde  ,  on  v.t  que  tous 
les  Amérirains  etoient  imberbes  ,  que  tout  leur 
corps  étoit  dépilé  comnie  celui  des  Eunuques  , 
qu'iis  paroiflbient  prerqu'infenfibles  en  amour  , 
qu'ils  avoienr  du  lait ,  ou  une  efpece  de  lubftance 
laiteufe  dans  leurs  niammelles  ,  qu'ils  ne  pouvoient 
ni  fouîever ,  ni  porter  des  fardeaux.  La  furprife 
augmenra  encore ,  lorfqu'on  s'apperçut  malheu- 
reufen  ent  que  'es  hommes  $c  les  femmes  y  étoient 
atteints  du  ma!  vénér'en.  On  avoit  vu  ,  on  avoit 
oui  parler  des  pays  fauvages  ;  mais  on  n'avoit 
jamais  rien  vu  d'auifi  fauvage  que  Tétat  où  on  dé- 


(*)  Tel  eft  le  portrait  cîUf  le  Père  Touron  àonne  de  ces 
Indiens  jdansfon  Htjîoire^énér.ile  de  PAméiiqtie  ,  qui  vient 
de  paroître;  &il  n''a  rie-  dit  qui  n'ait  été  puifé  dans  Oviedo^ 
dans  Pierre  d'Angîeria  &  dans  Charle' ois  Le  Critique  !e  Fâ- 
chera tans  doute  contre  le  Père  Touron  ,  parce  quM  refufe 
rcfprit  &la  mémoire  àceslndi£as,ainfi  que  Ta  fait  M, de  F, 
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couvrit  rAmérique.  Les  habitans  y  étoient  non- 
feulement  parefTeux  ,  mais  fi  ennemis  du  travail  j^ 
que  la  difette  même  n'avoit  pu  les  forcer  à  devenir 
cultivateurs  dans  les  cantons  les  plus  ilénks. 

Ils  voyageoient  plutôt  qu'ils  n'habitoient  dans 
leur  pays  ;  tant  ils  s'intérefibient  peu  à  l'améiiora- 
tion  &  au  défrichement  de  cette  terre  abandon- 
née à  elle-même ,  où  Ton  ks  voyoït  errer ,  atten- 
dant tout  delà  Nature  ,  6c  rien  de  leur  travail, 
&  rien  encore  de  leur  iiiduftrie.  Aulli  le  gibier, 
dit  M.  de  Buffon,  étolt-il  infiniment  plus  répandu 
dans  tout  le  Nord  du  iiouveau  Monde  ,  que  les 
hommes. 

Cette  dépopulation  Se  ces  fyniptômes  dont  je 
viens  de  parler ,  prouvent  de  la  manière  la  plus 
fenfjble  que  refpece  humaine  y  avoit  eiTuyé  une 
altération  dans  fes  facultés  physiques  6c  morales» 
Il  étoit  du  devoir  du  Critique  de  démontrer  que 
ces  fymptômes  indiqués  par  l'Auteur  ,  n'ont  ja- 
mais exidé  :  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
n'ait  entrepris  cette  demonitration.  Jamais  écri- 
vain n'a  examiné  plus  fupcrficîejement  que  lui  ,, 
les  qualités  corporéiles  &  intellectuelles  des  in- 
diens occidentaux. 

On  a  obfervé  qne  parmi  toutes  ks  peuplades 
qui  s'étendent  dans  une  longueur  de  plus  de  treize 
cents  lieues ,  depuis  le  détroit  de  Bahama  jufqu'au 
détruit  de  Davis  ,  on  ne  rencontre  pas  un  homme 
qui  ait  de  la  barbe.  Si  c'étoit  un  effet  du  froid  ^ 
de  Pâpreté  du  climat,  il  faudroit  trouver  au  moins 
des  hommes  barbis  dans  les  provinces  les  plus 
tempérées  de  la  Zone  Torride  ;  mais  les  Péruviens 
qui  habitent  fous  la  ligne  ,  font  tous  auili  natu- 
rellement imberbes  (*y\  Ce  caraélere  fingulier  fer- 
vitd^argument  à  cts  Théologiens  ,  qui  foutinrent 
que  les  Américains  n'étoient  pas  des  Hommes,  lis, 
n'ont  pas  ,  difoit-on  ,  le  figne  de  la  virilité  que 


(*^  Dam  Juan  ,  Voyage  au  férou  ,  Tome  II ,  p.  »35, 
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la  Nature  a  donné  à  tous  les  peuples  du  monde  , 

hormis  à  eux  feuls. 

Il  faut  convenir  que  e'efl:  là  un  phénomène  ex- 
traordinaire ,  foit  que  la  caufe  en  exifte  dans  le 
climat,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu  ;  ioit 
qu'elle  réfide  dans  le  fang  même  de  cette  race 
pufiilanime  ,  ce  qui  efl  bien  plus  probable. 

Quand  cf^s  Américains  virent  pour  la  première 
fois  des  Efpagnols  à  longue  barbe,  ils  perdirent 
dès-lors  le  courage  ;  car  comment  poumons- nous 
réfifter ,  s'écrierent-ils ,  à  des  hommes  qui  ont  des 
cheveux  dans  le  vifage  ,  &  qui  font  fi  rohufles  qiîils 
foulèrent  des  fardeaux  que  nous  ne  f aurions  feule- 
ment remuer  ?  Les  Péruviens  parurent  les  moins 
épouvantés  à  la  vue  des  Efpagnols  :  ils  crurent 
même  qu'ils  étoient  lâches  &  efféminés  ,*  mais  ils 
fe  détrompèrent  bientôt, 

II  faut  oblerver  que  les  Sauvages  en  général 
font ,  indépendamment  de  Paltération  de  leur  tem- 
péramment ,  moins  forts  que  les  peuples  civilifés  , 
parce  que  ces  Sauvages  ne  travaillent  jamais  ;  & 
on  fait  combien  le  travail  fortifie  les  nerfs  ;  je  crois 
auiTi  que  la  nourriture  y  influe  beaucoup. 


V 
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CHAPITRE     V. 

Delà  tiédeur  en  amour  des  Américains» 


J 


E  ferai  voir  dans  un  autre  Chapitre  ,  que  le 
Critique  n'a  pas  compris  l'ouvrage  qu'il  a  attaqué; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  pis,  c'efl  que  quand 
l'Auteur  cite  des  faits ,  le  Critique  les  altère  &  en 
déduit  des  conféquences  qu'on  n'en  fauroit  dé- 
duire. Par  là  il  ^(i:  arrivé  qu'il  parle  fouvent  dii" 
moral ,  lorfqu'il  efl  queftion  de  phyfique. 

L'infenfjbilité  des  Américains  en  amour  ,  ell  un 
fait  très-furprenant  ,  ôc  dans  lequel  l'Auteur  a 
trouvé,  comme  je  viens  de  le  dire,  une  nou- 
velle preuve  pour  démontrer  l'afibibliflèment  de 
ïa  complexion  de  cette  efpece  d'hommes  dégra- 
dés. 

Le  Critique,  en  admettant  précifément  le  même 
fait ,  raifonne  ainfi. 

»  On  ne  voit  jamais  parmi  les  Américains  cette 
>j  fureur  aveugle  que  nous  appelions  amour.  Leur 
»>  amitié  ,  leur  tendrefîè ,  quoique  vive  ÔC  animée  5 
»  ne  les  entraîne  jamais  dans  ces  emportements  5 
»)  &  ne  les  porte  pas  à  ces  excès  que  l'amour  inf- 
^>  pire  à  ceux  qui  en  font  pofledés.  Jamais  femmes 
^'  ni  filles  n^ont  occafionné  à<^s  défordres  chez  eux. 
»?  Les  femmes  font  fages  &  les  maris  auîTi,  non  par 
»  indifférence  ,  mais  par  l'idée  de  la  liberté  qu'ils 
»>  confervent  de  dénouer  ,  quand  ils  veulent ,  le 
»>  lien  du  mariage  (*)  <«.  Avant  que  de  raifonner 
aiiîfi  ïuY  les  effets  ,  fil  falloit  beaucoup  mieux  ap- 
profondir les  caufe.?. 

Pourquoi  l'amour,  la  plus  violente  des  pa (lions 


(*)  Differt€t',on  ftiT  fAntériq^ite  ,  érc,çzi,ji^ 


T4         .  Définfe 

îa  première  pafTion  des  êtres  animés ,  avoit-il  beau- 
coup moins  de  pouvoir  fur  le  coeur  des  Améri- 
cains ,  que  fur  celui  à^s  autres  hommes  ?  Voilà 
la  difficulté.  Or  FAuteur  l'a  expliquée. 

I.  Parce  que  la  vie  fauvage  ralentit  cette  paflion 
plus  ou  moins,  fuivant  le  climat, comme  Hippo- 
crate  l'avoit  déjà  obfervé  de  Ton  temps  ,  lorfqu'il 
nous  a  tracé  cette  admirable  peinture  àts  mœurs 
àQs  Scythes ,  qu'on  ne  fauroit  voir,  fans  étonne- 
menr. 

a.  Parce  que  les  Américains  étoient  des  hommes 
afFoiblis,  énervés,  &  par  conféquent  bien  moins 
fenfibles  que  les  autres  individus  de  notre  efpece 
que  l'amour  peut  tranfporter  hors  d'eux-mêmes, 
qu'il  peut  conduire  aux  plus  grandes  a61:ions  ,  aux 
plus  grands  plaifirs  imaginables  ,  aux  plus  grands 
maux  imaginables. 

L'indolence  ,  la  tranquillité  des  Américains  , 
font  des  phénomènes  qui  dérogent  à  la  loi  généra- 
le &  à  Tordre  naturel  ;  mais  peut-on  en  découvrir 
les  eau  Tes  ailleurs  que  là  où  l'Auteur  les  a  décou- 
vertes ?  Voilà  ce  que  je  demande  à  tout  homme 
éclairé. 

Dire  que  les  Américains  ne  font  jamais  tranfpor- 
tés  d'amour, p^rce  qu'ils  favent,  en  fe  mariant  ^ 
quHls  confervent  la  liberté  de  dénouer  le  lien  du  ma- 
riage ;  c'eft  dire  une chofe  étrange,  &:  c'eft  néan« 
moins  ce  que  le  Critique  a  dit.  On  voit  bien  qu'il  a 
parlé  du  moral ,  lorfqu'il  s'agifToit  du  phyfique ,  & 
qu'il  a  tellement  obfcurci  les  notions  les  plus  clai- 
res ,  qu'on  ne  fauroit  fe  perfuader  qu'il  ait  connu 
le  fujet  fur  lequel  il  a  écrit. 

L'Auteur  a  parlé  de  cet  amour  qui  précède  le 
mariage  :  il  a  parlé  de  cet  amour  purement  phy- 
fique ,  qui  ne  tient  abfolument  à  aucune  inilitu- 
•tion  fociale  ,  &  qui  n'en  connoit  aucune.  Dans 
les  pays  de  notre  continent,  où  la  répudiation  efl 
établie,  les  hommes  font  aulTi  fenfibles  à  l'amour , 
&  peut-être  davcntage  ,  que  dans  ]es  pays  de 
notre  continent ,  où  le   mariage  e(l  indiflbluble. 
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Tout  cela  ne  devroit  pas  être  ainfi ,  fuivant  le 
Critique  ,  qui  ne  s'efl  pas  apperçu  qu'il  aîléguoit 
non-feulement  une  caufe  faulîe  ,  mais  une  caufe 
abrurde. 

Quand  on  aime  éperdument ,  en  ne  lit  pas  les 
Jurifconfuîtes  comme Gharondas,  ni  Iz^  Cafuifles 
comme  Sanchez  ,  pour  favoir  ce  qu'ils  ont  dit 
pour  ou  contre  la  difTolution  du  mariage  ;  mais 
on  aime  éperdument.  Quis  enim  modus  adfiî 
amori  ? 

Les  îoix  font  des  inflitutions  humaines  :  ce  font 
les  préjugés  à^s  peuples ,  ou  ceux  des  légillateurs  ; 
mais  l'empire  de  la  beauté  &  cet  invincible  pen- 
chant qui  réunit  les  fexes  ,  eO;  une  inftitution  de 
îa  Nature  par  ou  la  fociété  com.mence  :  ce  grand 
principe  de  la  fociabilité  ayant  manqué,  ou  s'étant 
affoibli  dans  Famé  à^s  Sauvages  ,  ils  n'en  font 
tombés  que  plus  avant  dans  rabrutifTement  &  dans 
yndéfordre  qui  comprend  en  lui  tous  les  déibrdres 
pofTibîes.  Chez  eux  îa  condition  des  femmes  eft  fi 
malheureufe  ,  qu'on  ne  peut  y  penfer  fans  s'atten- 
drir; ils  les  maltraitent,  les  outragent,  les  accablent 
de  tout  le  fardeau  d'une  fam/iîîe  errante  de  forêts  en 
forêts  :  ils  les  méprifent  &  les  abandonnent  très- 
fouvent  lorfqu'elles  font  enceintes.  Le  Critique  ne 
trouve  aucun  inconvénient  dans  cet  affreux  mépris 
où  le  fexe  ed:  tombé  parmi  ces  barbares.  Comment 
n'a-t-il  pas  vu  que  Pamour  eût  réparé  tous  ces 
maux ,  &  que  le  défordre  eft  toujours  là  où  l'a- 
mour n'eft  point  ? 

Il  n'efl  pas  étonnant  que  de  tels  hommes  ne 
connoiOent  d'autres  mariages  que  des  afTociations 
fortuites  ,  auiu  faciles  à  rompre  qu'à  contra6ler  ; 
&  par  un  autre  malheur  ,  la  Nature  n'a  point 
donné  aux  femmes  Américaines  \qs  charmes  de  la 
beauté  ;  elles  font  tellement  difgraciées  de  ce  coté- 
là  ,  elles  reilemblent  fi  fort  aux  hommes ,  que, 
fins  de  certaines  marques ,  on  a  ^'abord  de  la 
p^^ine  à^  les  diftinguer  par  leur  phyfionomie.  On 
a  obfervé  ,  qn@  plus  un  peuple  eft  fauvage  ,  plus 


16  Défenfe 

îes  femmes  y  reflemblent  aux  hommes ,  &  fur- 
tout  en  Amérique  où  ces  hommes  font  imberbes. 
Parmi  les  Dellawares  ,  dit  Mittelberger  ,  il  e£l 
difficile  de  diftinguer  les  fexes  au  vifage.  Il  n'y  a 
donc  pas  là  de  beau  fexe. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    VI. 

De  la  dépopulation  du  nouveau  Monde, 


N  général ,  l'Amérique  n'a  jamais  pu  être 
n  aulîi  peuplée  que  l'Europe  (Se  l'Afie  :  eliecdcotî- 
»  verte  de  marécages  immenfes  qui  rendent  l'air 
J7  très-mal  fain  ;  la  terre  y  produit  un  nombra 
»  prodigieux  de  poilbns  :  les  tleches  trem.pées  dans 
35!e  lue  de  ces  herbes  venimeufus ,  foiit  des  plaies 
j)  toujours  mortelles.  La  Nature  enfin  avoit  dcn- 
M  ne  aux  Américains  beaucoup  mciiS  a'mduftris 
>;  qu'aux  hommes  de  l'ancien  Monde.  Toutes  ces 
j>  cauies  en'enble  ont  pu  nuire  beaucoup  à  la  po- 
»>  pulation  (*). 

Ce  pallagedeM.  de  Voltaire  contient  bien  àis 
eholes  en  peu  ce  mots  :  mais  iJ  ne  contient  pas 
une  leule  propolition  qui  n'ait  été  formellement 
conrredite  par  Dom  Fernety  ;  &:  cependant  Don\ 
Pernety  n'a  pas  démontré  qu'une  leule  de  ces 
propolitions  foit  faufTe.  En  efitt  ,  comment  eût-il 
pu  nier  qu'il  n'y  ait  en  Amérique  d'immenfès 
marécages,  d'où  il  fort  néceO'jirement  à^s  brouil- 
lards qui  y  rendent  l'atmofphere  plus  humide  que 
dans  lei  autres  contrées  du  monde  ?  Comment 
euc-il  pu  îh^r  qu'il  ne  nailfe  en  Amérique  ua 
nombre  prôt'igieux  de  végétaux  6c  de  ièrpents 
venimeux  ,  puitque  ces  piances  oC  ces  reptiles  font 
connus  &  decrirs  parles  Natura;illes? 

M.  deSufîon  rapporte  que  la  dépopulation 
du  nouveau  Monde  ,  ctoit  encore  plus  grande 
qu'on  ne  Ta  cru  :  il  allure  que  "M.  Fabri  a  par- 
couru ,  dans  le  Nord  de  l'Amérique,  OQ  très-vaf- 


'(*)  thilûfo^hit  derUipoir: ,  pag.  ^5. 
Tome  iÙ,  B 
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tes  terrains  ,  &  que ,  quand  û  s'éloignoit  des  ri- 
vieies ,  i  lui  arrivoit  fouvent  de  marcher  pli-ifieurs 
jours  fans  voir  ni  dts  liabirations  humaines  ,  ni 
aucune  trace  ,  ni  aucun  indice  qa'il  y  en  ait  ja- 
mais eu. 

Ces  confidé rations  ont  porté  M.  de  BufFon  à 
penfer  que  les  hommes  ne  s'etoient  répandus  dans 
cette  partie  du  n;juveau  continent  que  depuis  peu. 
Ce  fèntiment  n'a  p  int  ete  adopte  par  i' Auteur  des 
Recherches  fh-iojbph:çnes^q[,\  s  tii  fonde  iur  la 
différence  tiTentieHe  qu'on  obiérve  entre  hs  lan- 
gues Américames  6c  les  langi;es  'îartares  :  cepen- 
dant (i  les  hommes  s'etoient  introduits  récemment 
dans  ces  contrées ,  ce  ne  pourroit  avoir  été  que  par 
le  Kamichacki,  &  alors  on  n'auroit  pas  trouvé, 
parmi  toiis  les  peuples  Américains  la  tradition  conf- 
tante  de  leur  retraite  fur  les  montagnes  ,  pendant 
que  les  plaines  &  les  vallées  etoient  inondées  On 
conçoit  ,  pour  peu  qu'oi  y  réfiéchiîTè  ,  qu'une 
telle  tradition  prouve  abfolument  que  ks  Améri- 
cains avoient  habité  ce  pays  depuis  une  infinité  de 
(iecles. 

Lorlque    M.  Bertrand  m.cntra  à  quelques  Sau- 
vages du  Nord  ,  des  produclions  marines ,  ôi  des 
coquillages  foiliîes  ,  tirés  des  Montagnes  bleues  qui 
fe  prolongent  depuis  le  Canada  jufqu'à  la  Caroli- 
ne :  ces  Sauvages  lui  dirent  que  rien  n'étoit  moins 
étonnant  ,   que  de  trouver  ces   coquillages  au^ 
tour  des  Montagnes  bleues  ,  puifqu'ils.  lavoient  par 
rancieni'.e  parole  (-■^)   ,  que  la  mer   ks  avoiten- 
viror.nees.  Or ,  Ci  ces  peuples  étoienc  venus  d'ail- 
leurs,  ils   n'auroient  jamais    pu   donner    de   tels 
éclaircifleasents  fur  les  i  '.Solutions  arrivées  chez 
eux  ,  dans  des  te.nps  qui  ne  peuvent  être  que  très- 
reçu  iés   5  m; if)  qui  ii-uit  néaiunôins  de  beaucoup 
poftérieurs  à  Pépoque  du  dernier  déluge  furv^enu 
dans  notre  continent.  C'eH  à  cette  inondation  que 


(*)  Ils  appellent  ainfi  la  tradiiioa. 
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ïe  nouveau  Monde  a  éprouve  plus  twà  ipe  l'an- 
cien, que  l'Auteur  a  rappojté  comms  à  une  foarce 
commune,  &  la  dépopulation  de  l'Amérique,  & 
l'état  horrible  où  on  l'a  trouvé  ,  &  rciiîbibli/Iènienc 
des  nations  qui  y  habftoient.  Le  Critique  ,  qui  n'a 
p.is  difcuté  les  chofes  ,  fe  concsnire  d'accuier  l'Au- 
teur d'avoir  foutenuque  la  nï:'>t.'f-"e  nes'efl  oiga- 
niice  que  depuis  peu  dans  i'hét^iiijjhere  o-puijisù  au 
nôtre.  Je  démontrerai  jufqu'à  i'e/idence,  que  les 
Recherches  FhilofophiqHes  ont  été  entreprit,  s  dans 
la  vue  de  détruire  ce  fyflêuie  de  i'orgarji?.tion  ré- 
cente ,  &  cependant  ieCricique  impute  à  r^-îuteur 
cette  même  h'/pothefe  qu'il  a  combattue  de  coûtes 
i^f:s  forces.  Je  fouhaiterois  qu'il  eu:  mieux  ompris 
l'ouvr.^ge  qu'il  a  attaqué. 

On  a  fait  obferver  que  c'efl  le  deftin  à^s  peu- 
ples fauvages  de  s'éteindre  ,  lorlque  à^s  nations 
policées  viennent  s'établir  parmi  eux  :  cela  eil:  très- 
vrai  par  rapport  au  Nord  de  l'Amérique  ;  beau- 
coup de  perionnes  affjrent  que,-  fi  les  Ar;g''ais 
continuent  à  y  étendre  leur^  etibîifFjmeni^  ,  on 
n'y  verra  plus  de  Sauvages.  Car  au  lieu  de  ie 
mettre  à  cultiver  la  terre ,  ils  reculent  devant  les 
habitations  des  Européans ,  s'enfoncent  de  plus  en 
plus  dans  les  bois ,  &  fe  replient  ou  vers  les  Aile- 
nipoils ,  ou  vers  la  Baie  de  Hudfon  :  comme  ils 
ne  peuvent  fe  rapprocher  de  la  for  e  fans  fe  nuire 
les  uns  aux  autres  ,  ils  dcpériffènc ,  &  dépériront  de 
plus  en  plus  ,  s'ils  ne  devier\nent  cuitivatturs  ;  ce 
qu'on  n^oferoit  pas  même  erpcrcr.  Les  cinq  na- 
tions confédérées  du  C an adit ,  \t%  Mol.a^yhs,  les 
Seaekas  ,  les  Oneydces ,  les  Onondagas  6c  hs 
Cayugcis ,  qui  fàiloient  la  principale  ,  ou  ,  pour 
mieux  ôÀie  ,  Tunique  force  de  l'Amérique  ieptsn- 
trionale  ,  en  1530,  temps  auqueJ  eiies  mettoienî 
quinze  mille  hommes  fur  pied  ,  ne  fauroient  au- 
jourd'hui raffembler  trois  mille  guerriers  ,  dans 
un  pays  plus  grand  que  l'Allemagne.  Les  Fran- 
çais \ts  ont  fjuvent  été  chercher  dans  leurs  re- 
traites  ,  oC  \qs  ont  détruites  autant  qu'ils  ont  pu, 
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Ces  Sauvages  avoient  jadis  la  muivaife    coutume 
de   déclarer  la  guerre  ,  loîTqu'ils  étoien.t  enivrés 
d'eau-de-vie  ou  derhi.'m  ,  qui  kur  donnoirtant  de 
courage  ,  qu'ils  juroient  ioiemnelleir.enL  d'exter- 
miner jufqu'au  dernier  à^s  Européans,  mais  com- 
me cette  bravoure  artihcicile  ne  fe  foutenoit  pas  , 
ils  perdoienc  du  inonde  dans  toutes  les  expédidons 
qu'ils  entreprenoient.  EiJin  àlorce  de  s'enivrei  de 
rhum  &  de  déclarer  la   guerre',  ils   font  réduits 
arien.  lis  ont  eu  aufli  la  limpiicité  de  vendre  leur 
pays  :  plus  je  réfléchis  à  ces  ventes,  &   plus   elks 
me  paroiflent  nulles;  car  ,  comme  je  le  dirai  da.ns 
un  autie  ouvrage,  ie  Sauvage  ell  njneur  re'pccti- 
vement  à  l'homme  policé  ;  6c  quand  i!  vend  fa  pa- 
trie ,  il  ne  connoîr  ni  la  valeur  de  ce  qu'il  reçoit  > 
ni  la  valeur  de  ce  qu'il  donne  -  auili  les  Dt-Hav/ares 
&  tous  ceux  qi.'i ,  comme  eux  ,  ont  vendu  de  vaths 
terrains  ,  s'en  font-ils  repentis  quelquefois  le  jour 
iriême,  quelquefois  un  mois  après  le  contrat. 
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CHAPITRE    VÎT. 

Z)^  lû facilité  à  enfanter  en  An^érique  ;  du  terme  de 
la  vie  panrJ  les  Américains  &  les  Créoles  ;  &  du 
petit  nombre  d^hommes  contrefaits  qii'on  rencontre 
càe(  les  Sauvages» 

mIj  N  Europe  &  dans  pliifieurs  endroics  de  î'Afîey 
comme  dans  la  Géorgie ,  !a  Mingrelie  &  la  Cir- 
caffie  ,  où  le  îang  ed  très-beau  &C  l'efpece  hmiiaine- 
perfectionnée,  les  femmes  accouchent  avec  dou- 
leur, lin  Amérique  ,  où  le  fang  n'eQ  pas  beau  ,  ëc 
Feipece  énervée  ,  les  femmes  enfantent  fans  dou- 
Jeur  &  avec  une  facilité  étonnante  (*). 

En  prenant  les  pays  de  l'Europe  l'un  portant 
l'autre ,  on  trouve  que  fur  cent  femmes  en  cou- 
•ches  ,  ii  en  meurt  plus  qu'une  ;  &  en  Amérique 
fur  mille  femiucs  en  couches ,  il  en  meurt  à  peu 
près  une.  Cependant  notre  ancien  continent  efl:  fort 
peuplé  ,  &  ie  nouveau  continent  e(l  un  défert  rela- 
tivement à  fon  étendue  :  ainfi  cette  grande  facilité 
q'^e  les  femmes  y  ont  2  enfanter  ,  efl  accom.pagnée 
d'une  grande  infécondité.  C'eil  donc  là  un  déran- 
gement dans  la  conftitution  du  fj:;e  :  car  il  y  a  des 
cantons  aux  Indes  orientales  ,  &c  fur-tout  dans  les 
provinces  les  plus  méridionales  de  la  Chine  ,  où 
les  femmes  fe  délivrent  de  leur  friîit  avec  autant 
de  facilité  qje  les  Amiéricaines  :  mais  loin  d'erre 
fliériks  comme  elles ,  leur  lecondité  iurpafle  celle- 
ciQS  Furopéancs. 

Ainîi     l'Auteur  des  Recherches    Fhilofophiqucs 
n'a  pris  la  facilite  à  enfanter  pour  un  caractère 


{*)  Voyez  les  Ruherchcs  F hikfo^hieiues y  t,  I.  p.  4<j. 
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d'afr(:)ibliiïement ,  qu'en  tant  qu'elle  eft  accompa- 
gnée de  cette  Itériiité  qu'on  remarque  parmi  les 
lèmmes  du  nouveau  Monde,  qui  ceiiènt  ordinai- 
rement d'avoir  dts  enfants  à  36  ans. 

On  ne  peut  at^ribkier  ia  dépopu'aticn  de  l'A- 
mérique aux  mallacres  des  Efpagnols,  puilqu'il  a 
pafTé  dans  les  Indes  occidenraies  plus  d'Européans 
qu'on  n'y  a  détruit  d'indigcnes  ;  ÔC  fiTon  comp- 
toit  les  Nègres  ,  on  trouvercit  que  le  nouveau 
continent  a  plus  reçu  d'hommes  de  l'ancien  Mc:n- 
de  ,  qu'il  n'en  exiiroit  au  moment  de  la  décou- 
verte. 

I-e  Critique  dit  jurqu'à  deux  fois  ,  que  les  ^mé- 
ricains  vivent  des  Jlecles  (*).  A  cela  je  réponds  qu€ 
detelks  exagérations  peuvent  cïre  bonnes  dans  une 
Diiî-ftation  oii  Ton  n'examine  pas  les  choies;  mais 
qu'elles  ne  fauroient  trouver  place  dans  un  livre  où 
l'on  s'attache  à  examiner  les  choies. 

Comme  les  Sauvages  ne  lavent  pas  com.pter  , 
Pc  qu'ils  n'ont  ni  calendriers  ,  ni  époques  ,  ils 
ignorent  Tannée  de  leur  naifîance  ,  6c  li  eit  très- 
difficile  de  connoître  au  juf[e  leur  âge.  Chez  quel- 
ques peuplades  on  met  tous  les  ans  une  noix  ,  ou 
tin  caillou  dans  un  panier  :  c'eil  là  le  dépôt  ce 
leurs  archives  6c  de  leurs  annales  ,  qu'c?n  ne  con- 
ferve  qu'auiri  long-temps  que  le  village  relie  d.TîiB 
un  même  iieu  ;  car  quand  la  peuplade  change  de 
demeure,  on  fait  un  autre  panier,  ôc  on  com- 
mence de  nouveau  à  y  jetter  des  cailloux  y  mais 
chaque  individu  n'en  ignore  pas  moins  le  nom- 
bre d'années  qii'ii  a  vécu  ,  &:  en  eif.t  cette  con- 
rioiilance  inréreffe  très -peu  les  Sauvagts»  lis  vi- 
vent, en  général,  auffi  long-temps  que  les  autres 
hommes  :  le  mal  vénérien  n'ell:  qu'une  affecl-ion 
de  leur  tempérament,  qui  ne  les  tue  pas  plus  que 
la  lèpre  ne  tuoit  les  lépreux  ,  îelqueis  parvenoient 


(*)  DiJJèrîaîiiiî  fttr  Pjimêri^m y^ag,  10  & /^<S^, 
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fouvent  à  80  ans ,  &  ponfîbient  quelquefois  îeuf 
carrière  au-delà  de  ce  terme. 

Quant  à  la  durée  de  la  vie  parmi  les  Créoles ^ 
elle  paroît  être  plus  courte  qu'en  Europe  ;  car  com- 
me \q^  raifon  fe  développe  plutôt  ,  c'eft  une 
preuve  qu'i's  parviennent  en  moins  de  temps  à  la 
puberté  ;  de  forte  qu'ils  perdent  d'un  cbié.  ce  qti'ils 
gagnent  de  l'autre. 

C'eil  d'après  les  propres  expreîuons  de  Dom 
Juan  ,  qu'il  ell  dit  dans  les  Recherches  Philofo- 
phiques ,  que  les  Créoles  de  l'Amérique  méridio- 
nale acquièrent  la  maturité  de  ce  qu'on  peut  ap- 
pel 1er  parmi  eux   refprit  ,  avant  que  les  enfants 
de  l'Europe  y  atteignent  ;  mais  cette  faculté   s'é- 
teint d'autant  plus  promptement ,  qu'elle  fe  îïkî- 
nifefle  plus  proraptement.    Et  voilà  pourquoi  oîî 
dit  d'eux  5  qu'ils  font  déjà  aveugles  ,  lorfque  les 
autres  hommes  commencent  à  voir.  Or  cette  ob- 
fervation  de  Dom  Juan  fur  \ç.s  Créoles  du  Sud  de 
PAmérique,  efî  exactement  conforme  à  l'obfer- 
vation  qu'on  a  faite  fur  les  Créoles,  du  Nord  de 
l'Amérique  ;    ce  qui  e(l  fans   doute   très  -  éton- 
nant. 

'j  Nous  ne  devons   pas  omettre  une  remarque 
»  finguiere  qu'on  fait  au  fujet  des  habitants  de  la 
>7  Penlilvanie.  il  femble  que  la  Nature  agifle  plus 
>j  rapidement  dans   ces  contrées    qu'en   Europe , 
w  car  l'on  voit  la  raifon  devancer  la  maturité  de 
>>  l'âge.  Il  n'ed  pas  rare  de  trouver  des  petits  gar- 
>»  çons  en  état  de  répondre   à  des  queflions  fort 
91  au-deiTus  de  leur  âge ,  avec  -autant  de  juf^eflè  & 
5j  de  bons  fens ,  que  s'ils  étoient  déjà  des  hommes» 
»  Il  ti\  vrai  qu'ils  ne  parviennent  pas"  à  la  même 
»>  vifcillelTe  que  les  Furopéans.  Il  eft  fans  exen^.ple 
»  qu'uii  habitant   né  darïs  ces  climats  ,  ait  atteint 
>?  quatre  -  vingt  ou   quatre  -  vingt  -  dix  ans.  On  ne 
»>  parie  ici  que  ces  non^nies  d'origine  Européane  , 
?>  car  pour  les  Sauvages  ,  qui   iont  les  anciens  ha- 
>.j.  bitarits  du  pays  ,  on  voit  encore  des  vieillards 
»  parmi  eux  ;  mais  ils  font  en  bien  plus  petit  nom- 
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»>  bre  qu'anciennement  *«.  Hifioire  Naturelle  de  la 
Penfilvanie  ,  page  236. 

Cette  précocité  de  la  raifon  dans  les  Créoles  de 
î'Amériqne,  explique  naturellement  pourquoi  ils 
re  fauroient  réuinr  dans  les  fciences  :  leur  entende- 
ment baifle  à  mefure  qu'il  avance  :  ils  ont  trop  d'ef- 
prit  dans  cet  âge  où  les  autres  enfants  apprennent  à 
lire ,  &  ils  n'ont  déjà  plus  d'efprit  dans  cet  âge  où 
les  autres  hommes  étudient  ce  qu'on  leur  a  enfei- 
gné  dans  leur  jeunefTe.  Tout  cela  eft  un  effet  nécef- 
iaire  de  la  dégénération  que  Tefpece  humaine 
éprouve  chez  eux. 

L'Auteur  a  expliqué  pourquoi  on  ne  rencontre 
point  parmi  les  peuples  véritablement  fauvages  , 
des  aveugles ,  &cs  muets  5  àçs  boiteux  ,  &  enfin 
àQS  hommes  contrefaits  (*)  ,  puifqu'on  y  détruit 
les  enfants  qui  naiffent  avec  à^s  défauts  fembla- 
bles.  A  Lacédémone  ,  on  ne  voyoit  jamais  de  bof- 
fus  ,  ni  des  perfonnes  auxquelles  il  manquoit  na- 
turellement quelque  membre.  Cela  n'eil  pis  fur- 
prenant ,  puifqu'on  y  jetroît  les  enfants  nés  avec 
de  telles  diiî(:)rmités  dans  cette  voirie  qu'on  o(oit 
nommer  le  Liai  du  dépôt ,  au  pied  du  mont  Tay- 
gete. 

I!  ef}:  vrai  qu'il  naît  moins  d'enfants  difformes 
pa' Tsi  les  Sauvages  ,  que  chez  \es  pei.'ples  policés; 
mais  la  raifon  n'en  efl:  pas  dans  la  vigueur  de  la 
complexion  de  ces  Sauvages  ,  qui  d'abord  font 
moins  ardents  dans  l'amour,  <&  qui  ,  vivant  dans 
un  état  où  le  travail  leur  eft  inconnu  ,  ne  difloquent 
pas  leurs  membres  en  fouîevant  àts  fardeaux  , 
en  conduifant  àes  machines  ,  en  élevant  des  édi- 
fices ;  enhn  comme  ils  n'ont  p^s  des  arts ,  ils  n'ont 
pas  au Tî  les  maladies  des  artifins.  Les  grandes 
courfes  que  les  femmes  çnceintes  y  entrepren- 
•      -  nent 


{*)  V  ranicle  des  Hirm.%^hrr.iiti:s  ,  &   de   la  Circon- 
clfion. 
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tîent  à  la  fuite  des  chaiïèurs  ,   les  font  quelque- 
fois avorter  ;  mais  il  eft~rare  qu€  la  violence  du 
mouvement  eflropie  l'embrion  :  nous  obfervons 
cxaâ:ement  la  même  chofe  parmi  les  femelles  de 
certains  animaux  fauvages  ,  &  même  de  certains 
animaux   domeftiques  ,  comm.e  les  chiens  ,  dont 
on  fait  chaiTer  les  femelles  pleines,  fans  qu'il  en 
réfulte  aucun  accident   fenfible  par   rapport  aux 
petits  dont  elles  fe  délivrent  ,  tandis  que  les  va- 
ches qui  fe  meuvent  fi  lentement ,  produifent  fort 
fouvent  à^s  veaux  monftrueux  ou  difformes  ;  dc 
cela  ed:  très-rare  parmi  les  chiens  (*). 

Dks  que  les  Péruviens  font  devenus  fujets  de 
l'Efpagne  ,  on  a  été  étonné  devoir  naître  parmi  eux 
plus  d'individus  eftropiés  qu'on  n'en  rencontre  en 
.Europe;  cela  eft  occafîonné  d'un  côté  par  les  tra« 
vaux  auxquels  on  les  foumet,  &:  de  l'autre  parce 
qu'on  ne  leur  permet  plus  de  mafîacrer  les  enfants 
qui  en  venant  au  monde  ont  quelque  membre  de 
trop  ,  ou  de  moins  ,  ou  Ja  colonne  vertébrale 
courbée. 

Quant  aux  aveugles  ,  il  ne  fauroit  s'en  trouver 
chez  les  peuples  purement  chaflèurs  &  pêcheurs , 
où  perfonne  n'aide  perfonne,  &  où  l'on  maflacre 
même  les  vieillards^  qiii  manquent  de  force  pour 
fe  nourrir  eux-mêmes.  Là  ,  dis-je  ,  \qs  aveugles 
meurent   de  faim  ,   ou    bien  on   les  tue  :   car 


(*)  Il  fe  peut  bien  que  dans*  les  quadrupèdes  le  fœtus 
ne  fouffre  pas  taar  par  le  mouvement  de  la  mère  que 
dans  Pefpece  humaine  :  auflG  faur-il  convenir  que  les  ftm- 
mes  fauvages ,  dans  les  derniers  mois  de  leur  grofiefle,  ne 
peuvent  fuivre  les  chafTeurs  ,  &  reftent  slors  dans  les  ca- 
banes ,  ou  au  fond  des  bois.  J'ai  lu  ,  dans  une  relation  , 
que  parmi  les  Tapuias,  elles  ne  nouent  pas  le  cordon  om- 
bilical à  leurs  enfants  ;  ce  qui  m''a  beauccupv étonné  l,e$ 
voyageurs  pourroient  nous  apprendre  encore  bien  des  choies 
curieufes  fur  les  mœurs  des  Sauvages  :  fi  Ton  ne  noue  ;•■;&, 
le  cordon  à  leurs  enfants ,  il  faut  qu'ils  fe  fervent  d'un  li^ 
gament  ou  de  quelque  autre  pratique  fembiablso 

Tome  lïL  C 
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pour  chafTer  5c  pour  pêcher  ,  il  faut  Tufage  des 
yeux.  Parmi  les  peuples  bergers  ,  tels  que  les  La- 
pons ,  on  rencontre  fréquemment  des  aveugles  ; 
mais  comme  il  eH:  très-ailé  de  les  nourrir  de  chair 
ou  de  lait  de  Rhenne  ,  au  fond  d'une  cabane,  on  eft 
bien  éloigné  <^ie  les  laifler  périr  de  faim  ,  &:  encore 
bien  plus  éloigné  d'attenter  à  leurs  jours,  comme 
le  font  les  Sauvages  de  l'Amérique  ,  qui  en  courant 
dans  àts  bois  épais ,  ne  faiiroient  conduire  des  vieil- 
lards &  beaucoup  moins  des  aveugles. 

Cet  état  oi^i  l'on  lacrifie  ,  oii  Von  abandonne  les 
perfonnes  infirmes  ou  décrépites ,  eft  le  dernier  des 
états  où  l'homme  puifîè  être  réduit.  Mais  le  Criti- 
que, qui  voit  cous  les  défordres  imaginables  parmi 
les  nations  civilifées  de  l'Europe,  ne  voit  aucun 
déibrdre  chez  les  Sauvages  du  nouveau  Monde: 
cependant  ce  qu'il  prend  pour  la  vigueur  de  leur 
compiexion  ,  ed  l'effet  de  leur  barbarie  «Sc  "de  leur 
brutalité  ;  ce  qu'il  prend  pour  leur  force  ,  eft  pré- 
«ifément  leur  foibleflè. 
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CHAPITRE    VII  f. 

Vu  portrait  des  Américains, 


i  à  E  portrait  que  TAuteur  a  donné  des  Améri- 
cains ,  a  été  fortement  attaqué  par  le  Critique,  qui 
femble  avoir  cboifi  ce  fujet  pour  déclamer  à  fon 
aife  :  il  prend  même  un  ton  impofant ,  &  cependant 
il  fe  trompe.  Pour  démontrer  qu'il  a  tort ,  il  fuffit 
de  mettre  fous  les  yeux  du  Leéleur  les  paffages 
fuivants. 

»>  J'ai  cru  reconnoître  dans  tous  les  Américains 
>♦  un  même  fonds  de  caraélere.  L'infenfibilité  en 
wfcnt  la  bafe.  Je  laifle  à  dccider  fi  on  la  doit  ho- 
»  norer  du  nom  d'apathie  ,  ou  l'avilir  par  celui  d^ 
r>  ftupidité.  Elle  naît  fans  doute  du  petit  nombre 
>»  de  leurs  idées ,  qui  ne  s'étend  pas  au-delà  de  leurs 
jibefoins.  Gloutons  jufqu'à  la  voracité  ,  quand  ils 
»i  ont  de  quoi  fe  fatisfaire  ;  fobres  ,  -quand  la  né- 
I»  ceffité  les  y  oblige  ,  jufqu'à  fe  pafler  de  tout  fans 
•»  paroître  rien  defirer  :  pufillanimes  &  poltrons 
»  jufqu'à  l'excès ,  fi  l'ivreffe  ne  les  tranfporte  pas  ; 
»>  ennemis  du  travail  ;  indifférents  à  tout  motif  de 
I»  gloire ,  d'honneur  ou  de  reconnoifl'ance  ;  uni- 
f»  quement  occupés  de  l'objet  préfent  &  toujours 
»»  déterminés  par  lui  ;  fans  inquiétudes  pour  l'ave- 
»>  nir  ;  incapables  de  prévoyance  &  de  réflexion  ; 
»»  fe  livrant ,  quand  rien  ne  les  gêne  ,  à  une  joie 
I»  puérile,  qu'ils  manifeflent  par  àts  fauts  ^k  des 
»  éclats  de  rire  immodérés  ,  fans  obje:  &  lans  à^^- 
%i  fein  :  ils  paflent  leur  vie  fans  penfer ,  &  ils  vieil- 
»>Iiffent  lans  lortir  de  l'enfance,  dont  ils  conier- 
i>  vent  tous  les  dé^^aurs  «. 

»»  Si  ces  reproches  ne  regardoientque  les  Indiens 
.5>:ie  que'qiics  provinces  du  Pérou  ,  auxque  s  li  ne 
Il  ni.mquc  que  le  nom  d'efckves  ^  on  pourrok 
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»  croire  que  cette  efpece  d'abrutiffement  naît  de  la 
»  fervile  dépendance  où  ils  vivent,  l'exemple  des 
n  Grecs  modernes  prouvant  afîèz  combien  l'efcla 
»  vage  eft  propre  à  dégrader  les  hommes.  Mais  le 
33  Indiens  àts  Miffions ,  &  \qs  Sauvages  qui  jouif- 
»  fent  de  leur  liberté  t  étant  pour  le  moins  aufîl 
1»  bornés ,  pour  ne  pas  dire  aufli  flupides  ,  que  les 
j)  autres  ,  on  ne  peut  voir  fans  humiliation,  com- 
>3bien  l'homme  abandonné  à  la  fmiple  nature  ,  pri- 
5î  vé  d'éducation  £c  de  fociété  ,  diffère  peu  de  la 
)j  bête. 

Tels  font  les  termes  de  M.  de  la  Condamine, 
QZr\s  fon  Voyage  fur  l'Amaiane  ,pag,  52(S'53, 

Comme  l'Auteur  des  Recherches  FhUofophiques 
n'a  rien  dit  de  plus ,  ni  de  moins  (*)  que  ce  qui  efl: 
contenu  dans  cet  extrait ,  je  ne  conçois  pas  com- 
ment le  Critique  a  pu  l'accufer  devant  une  des  pre- 
mières Académies  de  l'Europe  ,  d'en  avoir  impofé 
fans  aucune  retenue  ,  fans  aucun  refpeél  quelcon- 
que pour  la  vérité,  6c  d'avoir  fait  dQs  Indiens  occi- 
dentaux un  portrait  qui  ell  tout  d'imagination. 

Je  fouhaiterois  pouvoir  juilifier  ce  procédé,  où 
îa  bonne  foi  manque  ;  mais  c^h  ^ix  bien  difficile. 
Au  refte ,  l'Auteur  fe  repofe  fjr  le  témoignage  qu'il 
a  à  fe  rendre  à  lui-même  :  il  fait  que  plus  on  lira 
'l'hiftoire de  l'Amérique,  &  plus  on  s'appercevra 
qu'il  n'a  point  avancé  une  feule  propofition  fans  en 
avoir  des  preuves.  Le  plus  grand  reproche  qu'on 
lui  ait  fait ,  efl  d'avoir  relevé  avec  trop  peu  de  mé- 
nagement ,  les  erreurs  où  quelques  voyageurs  font 
tombés  ;  mais  c^s  voyageurs  lui  ont  été  inconnus ,  il 
n'a  parlé  que  de  leurs  ouvrages  qu'il  connoilfoit  ; 
s'il  avoit  eu  plus  d'indulgence  pour  eux,  il  eût  pris 
moins  d'intérêt  à  la  vérité.  Quand  Iqs  voyagei^rs 
n'ont  été  ni  naturaliflei,  ni  phiîofjphes,on  ne  faa- 


(*)  II  r/y  a  qu'à  conftilterrouvrage  de  M.  de  P.  pour  fs 
convaincre  qu'il  a  fuivi  fidèlement  le  paffage  (ju'oa  vient 
de  citer,  fans  s'en  écarter  en  wn  mot. 
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foit  afifez  fe  défier  d'eux.  M.  de  P.  a  adopté  le  fait 
rapporté  par  le  Père  Charlevoix  ,  dans  VEifioire 
de  la  nouvelle  France  ^  touchant  ce  poil  follet  qui 
croît  fur  le  corps  des  enfants  fauvages,  &  qui  fe  dé- 
-racine  vers  le  huitième  ou  le  neuviemejour  ,  com- 
K^.e  Charlevoix  le  dit.  Cette  obfervation  lui  paroîî 
maintenant  n'avoir  pas  été  bien  faite  ,  parce  qu'il 
foupçonne  que  ces  prétendus  poils  ne  font  que  des 
Crinons ,  que  les  Médecins  &  \qs  Naturalises  nom- 
ment Vermes  corne  do  ne  s  ou  crinones  :  il  ed  d'au- 
tant plus  porté  à  le  croire,  qu'en  effet  les  Sauvages 
font  fort  fujets  à  différentes efpeces  devers,  6c  que 
des  voyageurs  mal  habiles  ont  pu  aifément  pren- 
dre CQs  infecles  pour  à^s  cheveux  ,  ou  à^s  poils  ; 
car  ils  y  refîèmblent  exacl:ement ,  comme  leur  nom 
l'indique  aflez.  Or  comme  les  Crinons  attaquent 
aulfi  les  enfants  de  Kurope ,  cela  fait  difparoître 
tout  le  phénomène  (*), 

Je  rapporte  ce  fait,  pour  prouver,  qu'on  ne  fau- 
roit  être  trop  en  garde  contre  les  relations  ,  &  que 
l'Auteur  ,  après  s'en  être  tant  défié  ,  auroit  pu  s'en 
défier  davanta«^e.  Si  le  Critique  avoit  fait  de  pa- 
reilles obje<51ions,  on  lui  en  eût  été  très-redevable  ; 
mais  il  ne  s'efl  point  du  tout  occupé  de  i'Hifloire 
naturelle. 


(*}  Voyez  les  Recherches Thilofo^hi^ass  ,$).  33 .  T.  I. 
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CHAPITRE    IX. 
Continuaéion, 

V  Oyons  maintenant  le  portrait  des  Américain», 
tel  que  l'a  fait  le  Critique  ,  qui  y  confond  le  phyfi- 
que  6c  le  moral.  Voici  'es  termes. 

»  Les  Américains ,  loin  d  être  une  race  d'hom- 
»  mes  dégradée  6i  dcg:nérée  delà  n'ture  humaine, 
>»  ont  tout  ce  qui  caraclérife  lu perjeclion  ,  belle  taille, 
»>  corps  bien  proportionné  ,  aiîcun   boiîu  ,  tortu  , 
»»  aveugle  ,  muet ,  ou  alFecle  d'autres  infirmités  ,  ft 
»)  communes  dans  notre  coiitinent  ;  une  fanté  fer- 
»  me  ,  vigoureufe  ,   unt^'vie  qui   pafl'e  ordinaire- 
»  ment  Its  bornes  de  la  nôtre;  un  çfpritfain  ,  inf- 
n  truit  y  éclairé  &  guidé  par  une  philofophie  vraiment 
»>  noturiUe  &  non  fubordonnée  comme  la  nôtre  aux 
»  préjugés  de  l'éducation  ^  une  cme  noble ,  courageu-' 
}ife\  un  cccur  généreux  ,  obligeant  :  que  faut-il  d€ 
»  plus  à  M,  de  P.  pour  être  véritablement  boni- 

»mc(*)? 

Il  n'y  a  pas  ici  un  mot  qui  s'accorde  avec  ce 
qu'on  vient  de  lire  dans  M.  de  la  Condamine  ,  & 
cependant  Dom  Pernety  ne  nous  apprend  pas  les 
motifs  qui  l'ont  porte  à  démentir  M.  de  la  Conda- 
mine d'une  façon  fi  formelle.  Pourquoi  veut-il 
qu'on  le  croie  lur  fa  parole  ,  <k  qu'on  refufe  toute 
croyance  à  un  philo'ophe  qui  a  lejourné  dix  ans 
parmi  ces  Américains  qu'il  nous  a  dépeints  tels 
qu'il  les  a  vus  ?  Je  penfe  que  tout  hcm.me  raifon- 
nable  ne  balancera  point  entrs  ces  deux  témoigna- 
ges :  on  en  croira  toujours  M.  de  la  Condamine  : 


(*)   Bi^ertàtien  fitr  Us  jimirieairts  f  p.  97  &  9^, 
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quoi  qu'en  dife  le  Critique  C^)  ,  qui  n'a  été  qu'aux 
ides  Malouines  ,  où  i!  n'a  pas  vu  d'Américains,  ces 
jfles  n'ayant  jamais  été  habitées. 

Je  vais  examiner  ces  chofes  plus  en  détail. 

Ces  Sauvages,  qui  wq  font  ajjeacs  d'aucune  infir-* 
mité  ^  fui  vaut  le  Critique,  ont  néanmoins  la  lepra 
écailleufe,  endémique  dans  le  Paraguai  &  le  Xu- 
Cuman  :  ils  ont  le  mal  de  Si am  ,  qui  eu  endémi- 
que dans  la  plupart  des  provinces  méridionales 
de  l'Amcrique  (♦'^)  ;  ils  ont  le  mal  vénérien,  en- 
démique dans  tout  le  nouv^eau  Monde  ,  fon  yé'* 
ritable  foyer;  ils  ont  le  corps  tout  dépilé  ,  font  in- 
fenfibles  à  Tamour  ,  &C  fujets  aux  vers  dont  ils 
nourriffent  différentes  efpeces  dms  leurs  inteflins  : 
la  petite  vérole  fait  parmi  eux  d'horribles  ravages  , 
&  ils  ne  font ,  comme  on  le  voit ,  ajjedés  d'aucune 
indifpofition. 

On  n'a  pas  trouvé  une  feule  peuplade  en 
Amérique  ,  qui  n'eût  des  médecins  :  ce  qui  eft  fort 
fîngulier  ;  car  on  s'imagine  ordinairement  que 
chaque  Sauvage  fait  fe  guérir  lui-même  ,  comme 
les  Hotentots.  On  ne  fauroit  difconvenir  que  les 
Autmons  ,  les  Jongleurs  ,  les  Javas ,  les  Boyés ,  les 
Alexis  &  les  Piaies ,  qui  font  les  médecins  des  Sau- 
vages du  nouveau  Monde,  n'eufïent  quelques  con- 
noiffances  des  Hmples  ,  &  fur-tout  des  vulnéraires 
&  des  fudorifiques  qu'ils  emploient  contre  le  mal 
vénérien  :  ils  afïbroient  avoir  appris  les  propriérés 
de  certaines  plantes  ,^  en  obfervant  les  animaux: 
malades  ;  mais  cela  paroît  auiïi  incertain  que  ce 


(  *  )  Je  fuis  prcfque  certain  que  Dom  Pernety  n*a 
jamais  lu  le  \  oyaçe  de  M  de  la  Condi.mine  ,  fans  quoi 
il  tût  été  plus  réfi-rvé  ,  ou  eût  parlé  tcjut  autiemeat  qu'il 
n'a  fait. 

1**^  C'eft  une  inflammation  au  foncîemenr  ,  on  plu- 
tôt pour  parler  comme  le  Médecin  PiTon  ,  h.cendrn»» 
éf-  cormptio  ieni  cum  ttlurc  depafcente  ,  Jt  e^vcl  cmn  fan- 
gnin.s  jlnxH  dt  orifico,  lliiï,  Nat.  &  i\Ied.  Ind.  L.  II, 
Cap.  i^. 
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que  difoient  les  Péruviens  fur  les  vertus  du  Qiilny 
^i^//2^ ,  qui  leur  avoient  été  indiquées,  à  ce  qu'ils 
Ibutenoient  ,  par  les  Lions  de  leur  pays  ,  qui  pen- 
dant leur  fièvre  alloient  écorcher  l'arbre  du  Q^uiri' 
ijidna  (*).  Quoi  qu'il  en  l'oit  ,  les  Médecins  lauva- 
ges ,  ôc  ceux  mêmes  qui.  favoient  le  mieux  guérir  ' 
Je  mal  vénérien  ,  n'ont  jamais  pu  découvrir  aucun 
fpécifique  pour  arrêter  les  progrès  de  !a  petite  vé- 
role, qui  tue  tous  ceux  d'entre  les  Américains  qui 
ne  portent  pas  d'habits  &  qui  fe  frottent  de  diffé- 
rents onguents  :  ces hommesayant  la  peau  très-dure 
&  tous  les  pores  bouchés  par  une  couche  cle  graiflè  , 
iVcprouvent  pas  comme  les  autres  une  éruption , 
mais  uneefpece  d'effervefcence  ,  à  caufe  àxs  efforts 
quêtait  la  maladie  pour  trouver  une  ifîue.  La  lè- 
pre écailleufe  eH:  aulfi  plus  difficile  à  guérir  parmi 
les  Mayeresde  la  Guianc,  qui  vcr-t  nuds  ,que  par- 
mi les  Indiens  habillés  à^s  Milfions.- 

Quant  à  la  phihfGphie  de  ces  barbares  ,  elle  con- 
f)ûe  à  maltraiter  d'une  manière  inouie  les  femmes  ; 
à^ s'enivrer  de  chica  ,  d^eau-de-vie  ,  de  guldive  ;  à 
fumer  du  tabac  ,  à  fe  faire  éiernellement-Ia  guer- 
re, à  enlever  des  chevelures  ,  a  touraitnter  leurs 
piifonniers  ,  à  manger  des  hommes  ,  à  ne  point 
cultiver  la  terre  par  parefîè  ,  à  fe  tenir  dans  des 
cabanes  enfumées.  Que  le  Ciel  nous  prélerve  de 
c^s  philofophes-là  !  Le  Critique  aiîure  ,  que  kur 
efprit  eftinfiruit  &  éclairé.  Oui  ,  fans  doute  ,  puif- 
qu'ils  ne  fwent  compter  au-delà  de  leurs  doigts  , 
éc  qu'on  ne  peut  leur  apprendie  ni  a  lire  ,  ni 
à  écrire.  Il  faut  abuier   étrangement  des  termes , 


(*)  Le  lion  n'eft  pas  fujet ,  comme  on  l'a  prétendu  ,  à 
une  fie  re  éphémère  :  il  cft  vrai  q.u'il  rugit  tous  les  jours 
aflt-z  réguliértmt-nt  aux  mêmes  heures  &  c'  ft  fans  doute 
ce  rueinèment  qui  a  donné  lieu  à  ce  qu'on  dit  de  fa  fièvre. 
Comme  il  miinge  beaucoup  à  la  fois,  il  fe  peut  bien  qu'il 
lui  fiTvienne  un  frilTon  lorfqu'il  digère.  Mais  je  ne  crois 
pi^s  qne  ce  frifTjn  ait  fait  découvrir  au  Punia  du  Péroa 
ic  ¥alo  de  Cahnturas^ 
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pour  ofer  mettre  en  fait  que  de  tels  hommes  bruta- 
lement pouffes  par  leur  inllincl  animal ,  ne  lâchant 
modérer  ni  leur  voracité,  ni  leur  infatiable  foifdes 
liqueurs  rpiritueufes ,  ni  leur  haine,  ni  leur  ven- 
geance ,  ont  une  meilleure  philofophie  que  les  na- 
tions policées  de  l'ancien  continent. 

Le  Critique  afTure  ,  dans  fa  Préface  ,  qu'il  veut 
apprécier  l'Amérique  <Scles  Américains  à  leur  juile 
valeur.  Qui  fe  feroit  attendu  alors  qu'il  ibutien- 
droit ,  dans  le  cours  de  fa  DilTertation  ,  que  les  bar- 
bares du  nouveau  continent  font  dQS  philotophes 
fupérieurs  aux  philolophes  de  l'Europe?  Voilà  donc 
les  Américains  appréciés  â  leur  jufte  valeur. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fingulier  ,  ce(\  qae 
le  Critique  ne  veut  jamais  que  l'Auteur  des  Re- 
cherches Fhilofophiques  parle  dans  fon  fyilême, 
11  lui  dit  fans  c^ÇÇq  i  Vous  ne  deve^  pas  paifer 
d'après  vous  -  même  ;  vous  deve^  penfer  comme 
moi  ;  vous  défende'^  vos  opinions  ,  vous  deve^  les 
quitter  ,  &  adopter  mes  opinions  :  vous  foutcne:^ 
que  les  Sauvages  de  V  Amérique  font  en  tout  infé' 
rieurs  aux  Européans.  Et  moi  je  prétends  que  les 
Sauvages  du  nouveau  Me-Lde  font  très  -  fupérieurs 
aux  peuples  de  V  Europe  :  je  ne  puis  le  prouver '^ 
mais  cela  n'' empêche  pas  que  je  n'aie  rai  fon  ,  6*  que 
je  ne  vous  procure  de  quoi  vous  guérir  de  votre  pré" 
vention  (*). 

A  cela  je  réponds  que  l'Auteur  n'eil:  pz^  opiniâ- 
tre; mais  il  n'eit  pas  auffi  imbécille  :  il  foutiendra 
toujours  que  les  nations  policées  ont  un  avantage 
infini  fur  ces  hordes  de  Sauvages  qui  errent  dans 
les  forêts  obfcures  de  l'Amérique  ,  fans  arts  ,  fans 
induftrie  ,  fans  fe  connoître  eux-mêmes,  ni  leurs 
femblabîes ,  &C  fans  avoir  une  fupériorité  bien 
marquée  fur  les  bétes ,  comme  l'obferve  M.  de  la 
Condamine. 

J'ai  expliqué  au  Chapitre  VII ,  pourquoi  on  ne 


^*)  Dijfettation  fur  l'^jiméti^utf  pag^.  39, 
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rencontre  prefque  jamais  des  hommes  contref!iif5, 
parmi  les  peuples  véritablement  chafTeurs  <Sc  pé- 
cheurs :  j'ai  auiïi  parlé  du  terme  de  h  vie  chez  les 
Sauvages ,  &  ce  que  j'en  ai  dit ,  eft  plus  que  (u^^ 
fant  pout-  démontrer  ï  cet  égard  \cs  erreurs  dtt 
Critique» 


des  Recherches  Thiîofophiques  yf^c,         3^ 
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CHAPITRE    X.     ' 

J}e  la  difpute  tntre  les  Mîffionnaires  par  rapport 
aux  Sauvages  du  Nord  de  V Amérique, 

JJOm  Pernety  parle  ,  en  paiTant ,  d'une  difpute 
élevée  jidis  entre  les  Récollets  &  les  Jéfuites  ,  tou- 
chant les  Sauvages  du  Nord  de  l'Amérique  ;  mais 
il  n'a  point  été  informé  de  ce  démêlé,  &i  n'en  a  Tu 
que  ce  qu'en  dit  la  Hontan  Or  voici  de  quoi  il  étoit 
queflion. 

Lqs  Mifllons  du  Canada  furent  d'abord  confiées 
aux  Récollets  Français ,  qui  firent  de  petits  éta- 
blifîèments  dans  l'endroit  où  eft  de  nos  jours  Que- 
bec  :  ils  en  firent  auffi  à  TadoufTic  &  chez  les 
Hurons.  Enfuite  ils  catéchiferent  de  leur  mieux 
IesSauv?ges ,  &  en  bdptiferent quelques-uns  ;  mais* 
ils  s^'apperçurent  bientôt  que  cqs  hommes  étoient 
(i  abrutis  qu'on  les  catéchifoit  en  vain  ,  &  qu'eri 
vain  on  les  baptifoit»  Cela  les  engagea  à  écrire 
à  la  Sorbonne  ,  afin  de  la  confulter  fur  la  condui- 
te qu'il  failoit  tenir  :  ils  demandèrent  fur-tout  s'il 
convenoit  d'adminiftrer  le  Baptême  à  des  Sauva- 
ges ,  doués  de  fi  peu  de  conception  qu'on  ne  pou- 
voit  leur  fiire  retenir  ,  &:  bien  moins  compren- 
dre, les  principaux  points  de  la  Religion.  La  Sor- 
bonne répondit ,  qu'on  ne  devoit  conférer  le  Bap- 
tême qu'à  ceux  d'entre  les  Américains  qui  paroî- 
troient  être  aufii  inftriiits  qu'en  peut  en  toute 
rigueur  l'exiger  d'un  néophyte  en  âge  de  difcré- 
tion.  En  couféquence  de  cet  ordre  ,  les  RécoUetj 
continuèrent  à  prêcher  du  matin  au  foir  ,  en- 
nuyèrent les  Hurons,  &  ne  firent  a^ucun  progrès  : 
cela  les  détermina  à  iippeller  à  leur  fecours  quel- 
ques Jéfuites  ,  qui   n'eurent   pas  plutôt  mis  le 
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pied  dans  la  Nouvelle  France,  qu'ils  formèrent  le 
projet  d'en  chalTer  ,  avant  tout ,  les  Récollets  ;  &c 
ils  y  réunirent  par  le  crédit  de  M.  de  Lauzon , 
furinîendant&  préfident  de  la  Compagnie  du  com- 
merce du  Canada  ,  qui  défendit  aux  Francifcains 
d'y  retourner  ,  fous  peine  d'éfe  châtiés  :  ils  lui  in- 
tenrerent  un  procès  ;  mais  ils  le  perdirent  6c  durent 
encore  payer  les  frjis. 

Dès  que  les  Jéfuiies  fe  virent  pofîèfTeurs  paifi- 
bîes  de  la  Nouvelle-France  ,  ils  publièrent:  félon 
leur  coutume  ,  des  Lettres  édifiantes  ,  dans  ief- 
quelies  ils  foutinrent  que  les  Récollets  n'y  enten- 
doient  rien  ;  &  qu'ils  avoient  eu  grand  tort  d'af- 
furer  que  les  Sauvages  manquoient  d'efprir  ;  ils 
les  dépeignirent  comme  des  hommes  remplis  d'un 
rare  jugement  ,  &:  dont  la  converfion  étoit  ex- 
trêmement facile.  Enfin  un  jour  ils  firent  im- 
primer une  brochure  à  Bordeaux  ,  par  laquelle 
ils  félicitèrent  Louis  XIV,  de  ce  que,  fous  Ton 
très-glorieux  règne  ,  le  Ciel  avoit  daigné  ,  par  le 
miniilere  des  Jeluiies  ,  convertir  tous  les  Sauvages 
de  la  Nouvelle-France  ,  fans  même  excepter  les 
AfTtnipoiîs,  Cette  nouvelle  étonna  beaucoup  Mef- 
fieursdes  Millions  étrangères  ,  Se  fur-tout  les  Ré- 
collets ,  qui  comm.encerent  alors  à  entamer  la  dif- 
pute  dont  il  eu  queflion  ,  &  ne  cédèrent  de  répé- 
ter qu'on  en  impofoit  au  Roi  Se  au  public.  On 
chargea  des  perfonnes  inftruites  de  prendre  des 
informations  fur  les  lieux  ,  &  voici  ce  qui  fut 
condaté.  On  prouva  que  les  Jéfuites ,  fuivant  une 
conduite  entièrement  oppofée  à  celle  de  leurs  pré- 
décelTeurs  ,  commençoient  par  baptifer  ,  fans  s'in- 
former de  la  capacité  des  néophytes  :  on  prouva  , 
que  parmi  tous  les  biauvages  de  ce  pays ,  il  n'y 
en  avoit  aucun  qui  ne  fe  laifTât  très  -  volontiers 
baptifer  dix  fois  par  jour  pour  un  verre  d^eau-de-- 
▼ie  6c  une  pincée  de  vermillon  :  on  prouva  que 
de  tous  les  prétendus  convertis  aucun  ne  favoit 
le  moindre  mot  de  la  Religion  Chrétienne. 

On  alïure  que  Louis  XiV  fut  fort  irrité  :  maij 
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ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'on  arrêta  les  exem- 
plaires de  la  brochure  ,  &  qu'on  défendit  inutile- 
ment aux  Jéfuites  d'en  publier  de  pareilles  à  l'ave» 
nir.  Ces  religieux  étoient  fort  conlequents  ,  &  en- 
tendoient  leurs  véritables  intérêts  ;  car  s'ils  avoient 
avouéjComme  les  RécolietSjqueles  Sauvages  avoient 
trop  peu  d'efprit  pour  comprendre  le  catéchifme  , 
on  leur  auroit  dit  :  que  faites-vous  donc  en  Amé- 
rique ?  Quand  ce  grand   prétexte  des  converfions 
n'a  pas  guidé  les  Jéfuites ,  qui  ont  donné  des  rela- 
tions particulières  de  quelques  provinces  de  l'Amé- 
rique ,  ils   ont  dépeint  les  Sauvages  comme   les 
plus  ftupides  des  hommes  :  il  n'y  a  qu'à   voir  ce 
que  le  Père  Charîevoix  rapporte  des  anciens  habi- 
tants de  S.  Domingue  ,  auxquels  il  refufe  prefque 
le  titre  d'hommes.  En  ei^ct ,  tous  ces  infuf^ires 
avoient  autant  d'efprit  &  de  conception  que  les 
Caraïbes ,  qui  vendent  le  matin  leur  lit ,  &c  qui  en 
font  très-fâchés  le  foir  ;  ce  font  dçs  philofophes , 
félonie  Critique. 

Quand  les  Anglais  fe  font  emparés  du  Canada  , 
ils  ont  vu  clairement  que  les  ?4iifionnaires  Francif- 
cains  avoient  agi  de  bonne  foi ,  ôc  que  les  Sauvages 
y  étoient  aulfi  peu  convertis  que  du  temps  de  Ver- 
razan  &  de  Jacques  Cartier  :  on  fuppofe  que  ce 
qu'ils  nomment  le  Manitou  Mejjou ,  a  quelque  rap- 
port à  ce  qu'ils  ont  oui  conter  du  Mefîie ,  &:  que 
tout  leur  Chrifrianifme  fe  borne  là. 

Le  Critique  affure  que  hs  dogmes  religieux  de 
ces  Sauvages  du  Canada ,  font  les  mêmes  que  ceux 
des  Gentous  ou  des  Bramines.  Cela  prouve  évi- 
demment qu'il  n'a  point  eu  la  moindre  connoif- 
fance  de  la  religion  dts  Bramines  ;  ceux  qui  ont 
îu  la  traduction  du  Vedam  ,  à  laquelle  Baideus  a 
-  travaillé  pendant  trente  ans,  dans  l'ifle  de  Cey- 
îan  j  (S:  ceux  fur-tout  qui  connoiffent  le  précieux 
fragment  qu'on  vient  de  publier  du  Shaftah  de 
Bramah  ,  lercnt  bien  étonnes  de  ce^que  le  Criti- 
que ait  avancé  une  pareille  propofition.  On  n'a 
point  trouvé  parmi  tous  Its  peuples  Américains  , 
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la  moindre  trace  de  cet  Etre  a  trois  attributs ,  nom- 
més Bramah  ,  Biftnoo  &  Sich  ,  fur  lequel  a  tou- 
jours été  fondée  la  théologie  à^s  Bramines  :  cela 
étoit  ainfi  avant  Pythagore  :  cela  étoit  ainfi  lor(- 
<ju'il  entreprit  Ton  voyage  aux  Indes  :  cela  étoit 
ainfj  du  temps  d'Appollonius,  6c  eft  encore  ainfi 
de  nos  jours.  Quoique  les  compilateurs  du  Vedam 
aient  fait ,  comme  on  le  fait  à  n'en  pas  douter , 
de  grands  changements  au  Shûflak  ,  ils  n'ont  ja- 
mais porté  aucune  atteinte  à  ce  dogme.  Le  Cri- 
tique n'ayant  rien  examiné  ,  rien  approfondi , 
parle  du  grand  efprit  àts  Sauvages  du  Canada  dia- 
prés la  Hontan  :  cependant  ce  grand  efprit  eft  un 
Manitou  ,  un  être  bizarre  dont  les  Sauvages  n'ont 
aucune  idée  claire  :  ainfi  ils  ont  été  bien  éloignés 
d'en  donner  une  notion ,  ni  à  la  Hontan  ,  ni  à  au- 
cun voyageur  :  tantôt  ils  difent  que  ce  Manitou, 
ou  cet  Atahocan  ,  ert  dans  une  peau  de  caftor  , 
tantôt  dans  une  peau  de  marte ,  &  ils  paroifïênt 
adorer  les  fourrures  de  ces  animaux.  On  peut  aifé- 
ment  inférer  dans  une  relation,  àts  raifonnements 
fur  la  théologie  des  Iroquois  ;  mais  on  y  diftingue 
d'abord  les  idées  &  \ts  préjugés  du  raifonneur , 
&c  non  les  idées  àts  Sauvages ,  qui  étant  tombés 
dans  le  dernier  abrutiflement ,  ne  peuvent  pas  mê- 
me s'expliquer  fur  de  pareilles  matières  ,  faute 
d'avoir  des  mots  abflraits  pour  defigner  les  êtres 
métaphyfîques.  Il  n'en  efl  pas  ainfi  d'un  peuple 
très-anciennement  policé  ,  tels  que  les  Gentous  , 
qui  ont  àts  livres  qui  nous  font  connus ,  &  dont 
nous  pouvons  juger  fans  raifonner.  Le  leéleur  ne 
fera  peut-être  point  fâché  que  je  prenne  la  liberté 
de  mettre  fous  \^qs  yeux  un  article  du  Shaflah  origi- 
nal ,  &  tel  qu'il  étoit  avant  que  d'avoir  été  corrom- 
pu par  les  Auteurs  du  Vedam»  11  eft  queftion  du 
grand  Etre  à  trois  attributs. 

>i  Cet  Etre  efl  Dieu. Dieu  eft  un« 

w  Créateur  de  tout  ce  qui  exifle. Dieu  ref- 

>»  femble  à  une  fphere  parfaite  qui  n'a  ni  fin  ,  ni 
»i  cpmmencemem»— ^ Dieu  règle  *k  gouverne 
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«tout  ce  qui  eft  créé  par  une  Providence  géné- 
n  raie  qui  réfulte  de  principes  fixes  &:  déterminés» 

»» Tu  ne  chercheras  point  à  connoître  la  na- 

»  ture  ni  Peffs^nce  de  rEternsI ,  ni  par  quelles  loix 

»  il  gouverne  le  Monde. Une  pareille  recher- 

»»  che  eft  vain£  6c  criminelle. Il  doit  te  fuffire 

»i  de  voir  Tes  ouvrages  jour  par  jour  ,  &  nuit  par 
»>  nuit ,  fa  fageffe  ,  la  puifTance  éc  fa  miféricorde. 
»î Profites -en  (')  ". 

M.  Hoîwel  j  qui  vient  de  nous  procurer  une  tra- 
duction du  Sàafiak,  obferve  très-bien  que  cette  dé- 
finition de  l'Etre  Suprême, eft  à  la  fois  fimple,  fu- 
bîime  &  comparable  a.  tout  ce  qu'on  trouve  fur  ce 
fujet  dans  les  codes  religieux  des  plus  anciennes  nvi- 
tions  de  l'Afie  ;  mais  ,  en  vérité ,  ce  n'eft  pas  parmi 
les  Sauvages  de  l'Amérique  qu'il  faut  aller  chercher 
des  notions  fur  la  Divinité ,  qu'on  puifTe  mettre  en 
parallèle  avec  l'ancien  culte  des  Bramines,  ou  des 
Parfis,  dont  M.  Anquetil  vient  de  traduire  les  livres 
Zends. 

J'ai  obfervé  que  le  Critique  ne  cQKe  de  faire 
dans  fon  llyle  afcélé  &  précieux  (*■*)  ,  des  décla- 
mations mille  fois  répétées  contre  les  fciences ,  les 
arts,  les  richelTès  ,  les  commodités  &  le  luxe  des 

(*  '  Evénements  hi^oriqttes  ,relaftfif  an  Beng/tle  ér  àPIti" 
'dênf^an  ,  pirj  0.  Holvvel.T.  11  ,  p.  38,  tarts   1768. 

(**  On  pourra  juger  de  la  manière  d'écrire  du  Critique  , 
par  le  pa(I<ige  fuivant.  ••  Dans  notre  Continent  ,  la  beauté 
»  riante  de  la  terre  trft  Veff^t  ,  non  d'une  nature  emprelTée, 
»  comme  en  Amérique  ,  de  fati"^faire  les  d"fîrs  de  Tes  en- 
*•  fànrs  ;  mais  d'une  nature  forcée  de  rire  d'une  grimace 
»  convulfive  dont  riotre  orgueil  &  notre  am»ur-propre  ont 
»  lu  nous  apprendre  à  nous  contenter  ,  qui  plus  clt  à  la 
»  trouver  belle 

»  Ce  ne  foFit  plus  ces  hommes  vêtus  d'or  &  de  pourpre  , 

»  dont   rindolewce    mollement    étendue     fur  le   duvet  , 

»  nargue   Ifs  injures  de  l'air   fous  des  lambris  d'or    8c 

.  »  d'azur  ,  qui  n'ouvrent  les  yeux   que  pour  être  ébouis  , 

#  &c  &c     Pag.   i4. 

Ceux  <^ui  aiment  le  Phœlus  ,  feront  fans  doute  très» 
«onîcPis  de  ce  flvle-là. 

^i  Bavium  »§n  sndit ,  am<t  tua  carmins^  Meevf» 
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peuples  civilifés:  il  a  fans  doute  prévu  qu'on  ne  fe 
donneroit:  point  la  peine  de  réfuter  de  tels  parado- 
xes ,  qui  n'ont  pas  même  le  mérite  de  la  nouveauté. 
On  a  vu  paroître  en  Europe  plufleurs  mifanthro- 
p2s,  qui  fe  font  déclarés  hautement  en  faveur  de  la 
vie  fauvage  contre  rétatfocial,  (Se  cependant  ils 
font  reQés  dans  l'état  focial ,  tandis  que  pour  être 
conféquents  ,  &  pour  juftifier  leurs  principes  par 
leur  conduire  ,  ils  dévoient  aller  vivre  danslesbois, 
&  fe  faire  Hurons:  mais  il  efl:  plus  aifé  de  mal  rai- 
fonner  &  d'être  en  contradiéliion  avec  foi-même  , 
que  de  fe  faire  Huron.  Il  eft  vrai  qu'on  a  vu  ,  de- 
puis quelques  aiuices,  un  homme, qui  ayant  été 
perfécuté  par  les  moines  à  caufe  de  fes  opinions  & 
de  fon  héritage ,  prit  le  parti  de  quitter  l'Europe  , 
&  d'aller  vivre  avec  les  Iroquois  6c  comme  les  Iro- 
quois  :  il  reila  afîl^z  long-temps  parmi  eux  ,  &  re- 
vint enfin  à  l'occafon  de  la  dernière  guerre  ^  mais 
il  avoir  perdu  l'efprit  ,  &  l'avoit  perdu'tellement 
qu'on  a  été  obligé  de  l'enfermer.  La  même  chofe 
arriva  ,  comme  nous  Papprend  M.  Chevreau,  au 
mathématicien  Martial,  qui  trouvant  le  féjour  de 
Paris  trop  bruyant  pour  pouvoir  y  cultiver  la  géo- 
métrie, partit  pour  le  Canada  :  à  fon  retour  il  avoir 
tout  oublié ,  6c  paroiffoit  être  devenu  imbécille  , 
pour  avoir  vécu  pendant  cinq  ans  chez  les  Sauvages, 
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CHAPITRE    XI. 

De    la    lâcheté    des  Américaine, 


V-^E  n'efl  point  feulement  d'après  le  témoignage 
àes  voyageurs  ,  mais  d'après  les  événements  mê- 
mes ,  qu'on  a  dit ,  dans  les  Recherches  Fhilofophi-- 
çties  ,  que  les  Américains  fe  font  très  -  mal  défen- 
dus contre  les  ufurpateurs  de  leur  pays ,  &C  qu'ils 
n'ont  jamais  donné  des  preuves  de  courage ,  dans 
ces  temps  malheureux  ,  où  ils  en  avoient  fi  be- 
loin. 

Le  Critique  ,  pour  n'être  d'accord  en  rien  avec 
î'Auteur  ,  alTure  que  les  Américains  ont  toujours 
été  &  font  encore  extrêmement  braves.  S'il  avoit  lu 
plus  attentivement  riiiftoire,  il  eût  fans  doute  été 
mieux  inllruit  de  la  façon  dont  s'efl  exécutée  la 
conquête  des  Elpagnols  ,  qui  ont  envahi,  aux  In- 
des occidentales ,  tous  les  pays  qu'ils  ont  voulu 
envahir  ,  &c  cela  avec  des  armées  fi  peu  nombreu- 
fes ,  qu'on  en  efl  étonné  ;  aulTi  M.  de  Montefquieu 
obferve-t-il  qu'il  n'y  a  point  de  petit  Prince  en 
Europe  ,  qui  n'eût  pu  conquérir  l'Amérique  p  puif- 
que  l'fifpagne  ,  totalement  épuifée  d'argent  ,  n'y 
envoya  pas  plus  de  forces  que  le  moindre  Prince 
y  en  eût  pu  envoyer.  Le  Critique  fe  trompe  ouver- 
tement ,  lorfqu'il  dit  que  les  Efpa^uols  furent  re- 
çus au  nouveau  Monde  comme  des  amis  qu'oiî 
combla  de  préfents,  &  auxquels  on  ne  réfifta  pas» 
L'Empereur  du  Pérou  afîèmbh  contre  eux  toutes 
fes  forces  ,  &  on  étoit  fi  peu  réfolu  ,  dans  fon 
armée,  à  recevoir  le  voleur  Pizarre,  que  la  plu--- 
part  des  officiers  afîlirerent  qu'ils  feroient  les  Euro- 
péans  prifonniers  de  guerre ,  &  que  ,  s'ils  ne  vou» 
ioient  pas  le  rendre  ,  on  les  extermineroir.  Un 
gouverneur  Indien  ,  dit  Zarate ,  avoit  envoyé  dirs^  à 

Tvme  Illi  D 
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^  Àtahaltha  que  mn- feulement  le  nombre  des  Efpa^ 
gnols  étoit  fort  petit ,  mais  encore  qu'ils  étùient  fi 
parejfcux  ,  fi  ejfcminés .&fi Uckes ,  qu'ils  ne  pouvaient 
marc  her  tantfoit  ptu  à  pied  fans  fe  laffer  ^c'efipour^ 
quoi  ilsmontoientfur  de  grandes  brebis  qu'ilsnom-- 
moiént  des  chevaux  (*). 

Quand  ii  fallut  combattre  ,  les  Péruviens  ne  mon- 
trèrent aucune  ombre  de  courage,  &c  on  n'a  jamais 
vu  dansie  Monde  entier  des  hotnmes  plus  poltrons» 
Pizarre  crut  fj  peu  qu'on  devoit  employer  ies  armes 
à  feu  pour  détruire  cette  race  pufillanime,  qu'il, 
defcendit  de  cheval  ,  jetta  fon  mourq^uet ,  6c  entra 
l'épée  à  la  main  lui  feul  dan5  Parmée  ennemie  ,  où 
il  le  failit  de  l'Empereur ,  environnéde  plus  de  qua- 
rante mille  hommes  ,  qu'on  chalîà  6c  qu'on  mafia- 
cra  comme  des  bêres  (**). 

Le  Pérou  étant  un  pays  de  montagnes  ,  où  il 
faut  continuellement  marcher  ik  tourner  par  des 
gorges  ik  des  défilés  ,  où  U  faiu  fans  celTè  pafïér  & 
repayer  des  rivières  &  des  torrents  dont  les  bords- 
font  fort  efcarpés  â^  prelque  coupés  à  plomb  ;  on 
alTjre  que  quatre  ou  cinq  mille  hommes  peu- 
vent y  défendre  le  centre  du  pays  contre  l'ar- 
mée la  plu^  nombreufe  :  la  lâcheté  des  Péruviens 
eO:  donc  d'autant  plus  remarquable ,  qu'il  leur  eù£ 


(*'!  Hr^oire  de  la  cenquête  du  Férott,  Liv.  U,  ch.  5, 
(^*  ■  Garcilafîb  aïïigne  cinq  caules  tjui  ,  félon  îui ,  on& 
ïendu  la  conquête  du  Térou  fi  facile  ,  qu'on  a  peine  à  Je 
croire  i.  H-uayiia  Capac  avoir  prédit  viu'il  arriveroir  urv 
50ur  des  hoirunes  barbus^  dont  la  religion  vaudtort  mieu* 
que  c^ile  des  f'éruviens,  ».  La  reiTemblance  que  les  Péru- 
vieFfs  remarquèrent  entre  les  Ei'pagnols  &  leur  Dieu  Vira- 
cocha.  ■?.  Les  armes  à  ftir.  4.  Les  chevaux.  5.  Les  cruautés^, 
d'Atabaliba,  Hifloire  des  gue^ris  ctvtl.s  des  Efpa^nolt  aux: 
Jndes  ,  Traiuéïion  de  Baudoin. 

On  peut  dire  que  la  prédiftion  de  Huayna  eô  une 
fable  ;  on  peut  dire  encore  q  te  la  reïïemblance  entre  les. 
Elpagnols  &  le  Dieu  Viiacochxi  étoit  une  chiratre  ,  &  qtue 
ks  cruautés  d'A.tabalibaroni-  des  faufletés  inventées,  par  JeS 
EfpaCTno's  ,  pour  rt^ndrç  odieux  un  Piince  (ju'Us  ©lU  fi  ia- 
)>umainfcment  iraiié. 


des  Recherches  FKUofophiq'aes  ,  &e,  43 
été  très-aifé  de  difputer  ce  terrain  cju'ils  connoii- 
foient ,  contre  quelques  brigands  qui  ne  le  connoif- 
foient  point. 

Que  les  femmes  Américaines  fe  foient  par-tout 
déclarées  en  fîweur  des  Européans  contre  leur  pro- 
pre nation  (*)  ,  q'qÇi  fans  doute  un  fait  bien  éton-^ 
nant  ;  mais  la  manière  horrible  dont  ces  Améri- 
cains traitoient  leurs  femmes  ,  avoit  produit  cette 
invincible  averfion  qu'elles  avoient  pour  leurs  com- 
patriotes, 6c  ce  tmcere  attachement  qu'elles  mon- 
trèrent aux  EfpcignolSs  en  qui  elles  crurei  t  trouver 
des  libérateurs,  qui  feroient  cefièr  une  tyrannie  qui 
révoitoit  la  nature, 

La  conquête  du  Pérou  n'étoit  pas  encore  entiè- 
rement achevée  ,  lorfqu'il  fe  répandit  un  efprit  de 
vertige  fur  les  conquérants  :  leurs  haines  &  leurs 
jaloufies ,  qu'ils  avoient  ^i\  cacher  jufqu'alors  aux 
yeux  du  peuple  vaincu  ,  éclatèrent;  &c  on  vit  \qs 
Efpagnoîs  livrer  bataille  aux  Efpagnols  à  Chapas  ,, 
près  de  Quito,  aux  laiines  à  Guarina  ,  à  Xaquixa- 
quana  ,<&:  cela  dans  un  pays  à  peine  conquis.  Si  les 
Péruviens,  échappés  aux  défaites  ,  avoient  eu  ia 
moindre  bravoure  ,  ils  euffent  fans  peine  ma iTacré  ^ 
pendant  cette  horrible  difcorde ,  jufqu'au  dernier 
àes  Caftillans  :  mais  ces  hommes ,  auili  foibles  qu^a- 
brufis,  allèrent  fe  faire  eux-mêmes  goujats  ,  ou  es- 
pions dans  les  petites  armées  Efpagno  es  ,  occupées 
às'entredetruire  avec  une  fureur  &  un  acharnement 
dont  il  n'y  a  point  d^exemple  dans  i'Hii^oire  ;  <îk  le: 
Pérou  refta  à  rEfpagne. 

Conez  ,  en  pénétrant  dans  le  Mexique  à  la  tête 
d'è  quatre  cents  hommes,  ht  égorger  plus  de  qua- 
s^ante  mil'e  Américains  ,  qui  voulurent  lui  renfler 
à  Pontoncha  &  à  Tîaîcala  :  le  brujt  de  ces  victoi- 
res, ou  plutôt  de  cts  malfacres ,  ép(  uvanta  telle-- 
ment  l'Empereur:  Montézuma  ,  qui  dans  la  conf^- 


''*)  Voyez  fe  Rrrhvrches-Plnlofdphieiucs,  T.  1'  p.  57  »  sB, 
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ternation  générale ,  il  perdit  jufqu'à  refpoir  de  pou- 
voir vaincre,  ^fe  îaifla  mettre  aux  arrêts  comme  un 
enfant:  pour  être  délivré,  ii  fédémitde  tous  Tes  états,, 
reconnut  le  Roi  d'Efpagne  pour  Ion  Souverain  ,  & 
calma  ,  autant  qu'il  put ,  ceux  d'entre  Tes  îujets  qui  . 
paroiuoient  vouioir  fe  révolter  contre  les  Espagnols- 
Cette  démarche  n'écoit-elie  donc  point  celle  d'un- 
Prince  incapable  de  penfer  en  homme  ? 

Enfin  ,  quelle  qu'ait  été  la  dépopulation  de  TA- 
mérique  au  quinzième  fiecle  ,  il  efi:  certain  que  ,  ft 
Ton  y  avoit  trouvé  des  peuples  vaillants  &  belli- 
queux ,  on  n'eût  pu  en  fi  peu  d'années  foumettre  une 
moitié  du  Monde,  &  former  des  étabJiiTenenrs  de- 
puis la  baie  de  Hudfon  julqu'à  l'iUe  de  Chiloe. 

On  n'a  jamais  pu  ,  avec  its  armes  a  feu  ,  exécu- 
ter la  conquête  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  quoi- 
que les  Européans  l'aient  tenté  tant  de  fois  &c  avec 
tant  d'acharnement.  Cependant  les  habitants  de  ces 
contrées  avoient  aulH  peu   de  connoifTance  de  la- 
poudre   à  canon ,  lor'qu'on   \ts  attaqua    pour    la 
première  fois,  que  les  Américains  lorfqu'on  les. 
attaqua  pour  la  premiiere  fois  ;  auifi  les  Efpagnols. 
ne  faifoient-ils  aucun   cas  de  leur  aitillerie  ,   en- 
comparaifon  de  leurs  chiens ,  qui  n'ont  été  arrê- 
tés ni  repoufîés  dans  aucune  aclion  ;  parce  qu'oa 
n'a  pas  rencontré  un  indien  qui  eut  afîèz  de  bra- 
voure pour  terrai^èr  ces  animaux  :  ils  les  tuoient 
quelquefois  de  loin  avec  à^s  flèches  ;  mais  quand 
ils  fe  \z:So\t\M  atteindre  ,  ils  étaient  indubitable- 
menî  déchirés  ,  n'ayant   point    d'habits  ,  chaque, 
morfure  leur  fciifoit  une  plaie  ,  &  n'oiant  empoi- 
gner les  dogues ,  ils  leur  prêtoient  ia  gorge.   La 
mode  qu\avoient  alors -les  Efpagnols  &  tous   les 
Européans  en, général ,  de  Jaiilèr  croître  leur  barbe, 
eût  feule  fuffi  pour  faciliter  ,ia  conquête  de  TAmé-. 
riqu^e  r-  car  hs  Indiens  ne  pouvoienx  fupporter  la. 
vue  ni  àts  hommes  barbus ,  ni  àts  chiens  ,  ni  des 
chevaux.  On  a-  été  plus  de  quarante  ans  au- -Pérou  j 
fans  pouvoir  ,  ni  par  menaces,  ni  par  promelFes  5, 
engager  les  Péruviens  à  ferrer  les  chevaux  ;  ils  ii'o^ 
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folent  les  approcher  de  cinquante  pas ,  &  plufieurs 
tomboient  en  foiblefîè  en  les  vo^^ant  de  loin.  Les 
Romains  furent  fans  doute  un  peu  eifrayés  par  les 
premiers  Eléphans  qu'ils  virent  pendant  la  guerre 
de  Pyrrhus.  :  ces  an:maux  leurétoient  û  inconnus  ^ 
qu'ils  en  ignoroienc  jufqu^au  nom  ,  ôi  ils  ks  pri- 
rent pour  une  efpece  particulière  de  boeufs  (*)  y 
mais  ils  revinrent  bientôt  de  cette  frayeur ,   &c  les 
combattirent  de  pied  ferme  :  tandis  que  les  Améri- 
cains, long  temps  après  que  la  conquête  de  leur  pays 
fut  achevée  ,  continuèrent  à  avoir  une  peur  horri- 
ble des  chevaux  qu'ils  avoient  d'abord  pris  pour 
des  moLitons.  Que  (éroit-ce  donc  fi  ces  hommes-îà, 
avoient  été  attaqués  avec  des  Eléphans  l 

Pour  diminuer  tout  le  merveilleux  de  ces  événe- 
ments, le  Critique  dit  que  les  Sauvages  du  Canada 
ont ,  pendant  la  dernière  guerre  >  battu  les  Anglais» 
Mais  les  Anglais  h'ont-ilsdonc  pas  conquis  le  Ca- 
nada ,  &  malgré  ces  Sauvages ,  &C  malgré  les  Fran- 
çais ?  Y  a-t-il  un  feul  îroquois  qui  ofe  aujourd'hui 
tirer  un  coup  de  fulil  fansia  perraiiTion  du  Gouver- 
neur de  Québec  ?  Non ,  fansdoute  :  que  peut  donc 
fervir  une  pareille  objeci-ion?  Voiià  ce  que  je  ne 
conçois  point.  D'aiileurs  la  défaite  du  Générai  Bra- 
cfok  furi'eiîet  de  fon  trop  d'ardeur  ;  il  le  renferma, 
dans  un  terrain  qu'il  ne  connoiiîoit  pas  afîez,    ^ 
d'où  il  ne  put  fe  dcgagsr. 

On.  fait  que  l'infériorité  àts  Français  ,  dans 
cette  guerre,  provenoit  de  ce  qu'ils  avoient  dans- 
leurs  troupes  beaucoup  de  Sauvages  &  beaucoup 
d'hommes  nés  en  Amérique:  tandis  que  les  An- 
glais employèrent ,  outre  les  Rangers  y  des  trou- 


(*)  Dans  lapins  ancfenne  mfeription  qti^on  conferve 
à  Rome  j  &  qui  eftccHe  de  la  colonne  roftralede  DuilliuSj^ 
on  nomme  encori"  lesFléphans  Bcvcs  Lucas  Jamais  au- 
cun Antiquaire  nVût  loupçonné  que  cela  fignifîoic  des  Elé- 
phans ,  fi  hcureufemeu  Pline  ne  nous  avoir  inftruitslà-deC- 
lus.  Voyez  les  AnnaUs  Romainn  de  Vighttts  fur  le  €mf'*Ui 
dt  Duilliutt 
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pes  levées  en  Europe  ,  qui  auront  une  fupériorîté 
décidée  fur  les  Créoles ,  aufTi  long-temps  que  con- 
tinuera la  dégénération  dans  l'ef'pece  humaine  au 
nouveau  Monde  ,  comme  on  a  pu  ail'ez  le  com- 
prendre par  l'extrait  que  j'ai  donne  de  Thiftoire 
de  iâ  Penfîlvanie,  Il  efi  vrai  qu'iri  y  2  de  certains 
c-.nrons  dans  l'Amérique  méridionale  5. 011  Tair  eft 
,  infiniment  plus  contraire  aux  Kuropéans  nou- 
vellement débarqués  qu'aux  habitans»  On  en  a  eu 
on  exemple  lors  de  la  prife  deCarthagene  des  In- 
des par  M.  de  Pointis  :  il  enleva  ceite  place  aux. 
Efpagnols  fans  aucun  effort  ;  mais  le  mauvais  air 
lui  tua  tant  de  monde  ,.  que  s'il  ne  s'étoit ,,  pour 
ainfi  dire  ,  fauve  ,  il  ne  lui  fercic  pas  redéun  hom- 
me. Les  maladies  firent  aulîiprerqu'échouerren- 
treprilè  deCrom.wel  fur  la  Jamaïque  :  &  on  a  vu 
ce  qui  ed  arrivé  de  nos  jours  aux  Anglais  dans  Tide 
de  Cuba ,  au  point  que  l'on  efl  étonné  que  ô.ts  trou- 
pesfrappées par  de  fi  terribles  fléaux,  aient; pu  pren- 
dre la  Havane. 

Il  y  a  fans  doute  ,  dans  le  fein  des  plus  vades 
forê<s  de  l'Amérique  6c  dans  lesflériles  rochers  du- 
Chili  jde  perites  peuplades  qu'on  neconnoir  point,. 
eu  dont  on  n'exige  aucun  tribut.  Qui  voudroit  fe 
mettre  en  devoir  d'aller  fubjuguer  d&s  Sauvages- 
c}'ii  ont  à  peins  dts  cabanes  ,  &  qui  ne  paiercient 
pas  \qs  frais- qu'il  fau droit  faire  pour  les  battre? 
Leur  mifere  profonde  les  met  à  l'abri  de  la  fervi-^ 
îude,.  dont  leur  br.5voure  nefauroiti  les.  garantira. 
D'ailleurs  les  Européans  ont  tant  de  terrain  dans  ce 
pays  y  que  loin  d'en  defirer  aujourd'hui  davantage , 
ils  ne  fauroient  faire  vdXoiï  la  nvillieme  partiede  ce- 
lui qu'ils  occupentb 

Si  dans^  le  Nord  les  Sauv^ages  ont  qnelcjnefois; 
inqiHeté  lesxolonies,  c'eH:  qu'ils  fâif-^i^nt  de  nuir 
des  ineurfions  ,  &•  metDMcnt  Is  feu  aux  maifons^ 
des  plantetias  ,  qui  ayans  bâti  dans  les- caiiip'gneS'* 
fouvent  à  deux  ou  trois,  lieues  les- uns- de.î-aatres  3.. 
B2  pouvoienrfefecourir  m.ytueliem.5nî  ^  ni  arrèce.r- 
ces  incendiaires»  Wqs ou^osï  arsppraché  îes> habita^ 
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tfons ,  en  conféqugnce  àts  loix  faites  à  ce  fujet  (*)  , 
k  fécuricé  a  beaucoup  augmenté;  &  ce  fut  fans 
doute  par  une  grande  imprudence  ,  qu'on  laifîa 
un  jour,  tellement  approcher  Its  Sauvages  de  la 
ville  de  Montréal ,  qu'ils  y  mirent  le  feu  &  la  ré- 
duifirent  en  cendres^  Quand  ils  font  parvenus  à 
allumer  une  ferme,  ou  un  fortin  ,  ils  afîbrament 
ceux  qui  ie  fauvent  des  flammes ,  <&  exercent  des 
cruautés  inouies  :  ces  barbares  ne.  fer-oient  certai- 
nement pas  fi  atroces ,  ni  fj  vindicatifs,  s'ils  avoient. 
plus  de  ùourage;  mais  ils  boivent  le  fang  de  leurs 
ennemis ,  &  les  déchirent  en  lambeaux.   C'eft  cet 
horrible  traitement  qu'ils  font  eiïuyer  à  leurs  pri- 
forrniers  ,  qui  a  fouvent  fait  pâiir  &:  reculer  d'effroi 
les  troupes  Anglaifes  au  milieu  des  bois ,  lorfqu'on 
trouvoit  le  corps  de  qnclqu'Europèan  égaré,  que 
les  Sauvag,es  âvoient  mutilé  ôc  découpé  avec  leurs 
fcapels  &  leurs  couteaux  à  balafres  :   après  avoir 
enlevé  toute  la  chevelure  avec  la  peau  du  front ,  ils 
emportent  aufli  fort  fouvent  le  crâne  ,  ck  fuient 
aulTi  pro-m^tement  &  vont  fe  cacher  {v  loin ,  que  la 
difficulté  eft  de  les  atteindre  pour  les  punk. 

Quoique  ces  barbares  du  Nord  de  l'Amérique 
îiefoient  rien  moins  que  braves  ,  quoiqu'ils  fanent 
k  guerre  en  fe  cachant  ,  le  Chevalier  des  Mar- 
chais àflure  néanmoins  qu'ils  font  des  héros  en 
comiparaifon  des  Sauvages  qui  habitent  entre  les 
Tropiques,  En  efîèt,  qu'on  confidere  l'état  où  les- 
Jéfuites  avoient  réduit  les  Indiens  de  leurs  Mif- 
fîons ,  &  qu'on  juge  de  la  bravoure  de  ces  Indiens 
par  celle  de  leurs  conquérans  :  ces  religieux  ne 

(*)  Dans  la  Virgitvie  ,  on  a  eu  beaîicowp  de  peine  à' 
îaflTtmbler  les  planteurs  dfperfés  ,  la  plupart  le  fonr. 
encore  aujourd'hui.  On  a  chfervé  que  plus  on  rappro- 
choit  les  habitations  des:  Colotu  ,  &  plus  la  populatiotï 
auamentoit  ;  cet  effile  paruît  êire  produit  par  l:-  feu  qui'. 
dans  une  'euie  habitc.tio  i  iiolée  ,  ne^peut  ir  flutr  fiir. 
Fair  ;  noais  l(.s  foyers  d'un  grand  nombre  de  mations  rap» 
|)rocàé'.  s  ptuveai  corriger  Tair  ^  coaame  je  le  diiaidaniF 
la  fuite» 
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font  pas  les  feuîs  qui  aient  fubjugué  de  îa  forte 
des  peuplades  entières  ;  les  Dominicains  &  beau- 
coup d'autres  Moines  ,  attirés  dans  ces  contrées 
par  la  foif  des  richeffes  ,  en  ont  fait  tout  autant  : 
û  les  Américains  avoient  donc  eu  quelqu'efpece 
décourage,  ils  ne  feroient  jamais  tombés  fous  la 
domination  de  ces  hommes ,  qui  ont  tant  de  force 
pour  opprimer  ,  ik  qui  n'en  ont  aucune  pouj 
vaincre. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XII. 

De  Vétat  de  V Amérique  au  moment  de  la  découverte^ 
&  de  fon  état  aâueU 


î 


L  ne  faut  point  confondre  les  époques  ,  ni  Ju- 
ger du  fiecle  de  Henri  TOifeleur  par  le  fiecle  de 
Louis  XIV.  Le  Critique  confond  à  chaque  inftant 
l'état  de  l'Amérique  telle  qu'elle  étoit  en  1492 , 
avec  l'état  où  elle  étoit  en  1767.  Cette  première 
faute  Ta  conduit  à  une  infinité  d'autres. 

Au  temps  de  la  découverte  du  nouveau  Monde, 
on  n'y  voyoit  que  des  forêts  :  aujourd'hui  il  y  a 
fans  doute  des  terres  cultivées  ;  mais  elles  le  font 
par  àt^  Africains  &  des  Européans,  Le  terrain  ex- 
ploité eft  au  terrain  non  exploité  comme  deux 
mille  font  à  deux  millions,  &  cependant  on  peut 
dire  qu'aucun  pays  n'a  éfjrouvé  de  fi  grands  chan- 
gements en  un  femblable  laps  de  temps. 

Le  Critique  a-t-il  donc  expliqué  pourquoi  !*A- 
tnérique ,  à  l'arrivée  des  Efpagnols ,  étoit  une  vafte 
folrtude ,  pourquoi  refpece  humaine  y  étoit  fi  foi- 
ble ,  fl  peu  répandue ,  qu'on  a  traverfé  des  forêts  de 
deux  à  trois  cents  lieues  fans  rencontrer  un  hom- 
me ?  Non  certainement  ,  il  ne  l'a  point  expliqué  , 
&  c'efl-  pourtant  là  le  point  de  la  difBculté,  Com- 
me l'Auteur  des  Recherches  Fhilofophiques  a  ten- 
té de  réfoudre  cette  difficulté ,  il  devoit  abfoîu- 
ment  faire  connoître  la  fituation  où  Colomb  & 
Ve^puce  trouvèrent  le  nouveau  Monde  fur  la  fia 
du  quinzième  fiecle  :  il  devoit  donc  parler  de  cet- 
te époque  ,  &  non  d'une  autre  ;  mais  le  Critique , 
ayant  entièrement  changé  l'état  de  là  queftion  ,  a 
par  là  tellement  obscurci  i^s  propres  idées  ,  que 
fou  vent  on  ne  comprend  pas  du  tout  ce  qu'ail  avou- 
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lu  dire.  Quand  il  parle  des  végétaux  &•  àe^  arbres 
trjnfplantés ,  il  ne  s'informe  pas  s'ils  ont  toujours 
rébfli  comme  ils  réufjjfTent  aujourd'hui  dans  un 
terrain  cultivé  depuis  près  de  trois  cents  ans.  Ce- 
pendant le  Ie6leur  conçoit  aifément  qu'il  en  efl: 
des  plantes  comme  des  animaux  &  des  hommes  ; 
la  moitalité,  qui  étoit  d'abord  très-grande  partri 
les  enfants  créoles,  a  fenfiblement  diminué.  Le 
mal  vénérien  ,  fi  horrible,  fi  deflruc):if  dans  îbn 
origine,  s'eft  beaucoup  mitigé;  &  M.  Aftruc  croit 
qu'il  eft  prefque  parvenu  à  fon  dernier  période  :  fi 
cette  maladie  avoitconfervé  fa  première  violence  & 
lès  premiers  fymptômes  ,  fi  elle  avoit  rélîflé  au 
temps  ,  ou  l'Europe  fe  feroit  dépeuplée  ,  ou  il  au- 
roit  fallu  fe  réfoudre  à  ne  plus  aller  en  Amérique  : 
car  chaque  voyageur  rapportant  fans  cefîè  de  nou- 
veaux germes  pris  dans  le  foyer  de  cette  épidémie  , 
on  auroit  vu  difparoître  de  defTus  notre  continent 
d^s  nations  entières.  J'attribue  au  changement  du 
climat  du  nouveau  Monde  ,  raffoiblifîement  de  la 
pette  qui  en  fortit  au  quinzième  f?ecle.,  &  que 
Margarita  &  le  moine  Buellio,  de  l'ordre  de  Benoît, 
en  rapportèrent  les  premiers  en  Efpagne. 

En  Amérique,  la  culture  a  opéré  bien  des  chan- 
gements dont  je  parlerai  beaucoup  dans  les  chapi- 
tres fuivants, 

L'obfervation  d'Oviedo  fur  les  arbres  à  noyau  , 
a  été  faite  du  temps  d'Oviedo  ,  &  elle  efl  fort  jufte  : 
auîliya-t-il  encore  bien  des  endroits  aux  Indes 
occidentales  ,  où  les  oliviers  croidènt  fans  qu'on 
y  puifle  extraire  de  l'huile  d^s  olives ,  il  y  a  encore 
des  provinces  entières ,  comme  la  Penfilvanie  ,  où 
2'on  ne  peut  élever  des  pruniers.  Quant  à  la  vigne, 
on  n'a  encore  pu  nulle  part  la  faire  profpérer,  com- 
me je  le  dirai  dans  la  fuite.  Plus  les  Colons  travail- 
leront ,  &  \)\i\^  ils  forceront  la  Nature:  dan?  la  plu- 
part des  établiffements  on  a  détruit  de  plus  en  plus 
)es  infeélcs:il  ell:  vrai  qu'on  n'y  a  pointu  bien  reufîi 
dans  d'autres;  car  au  Bréfil  les  fourmis  continuent 
leurs  ravages ,  ainfi  que  le*  vers  fabivores  dans  \Q6 
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pofTefTions  Anglaifes  (*)  ,  les  Kakerlaques  à  Suri- 
nam ,  &  les  crapauds  à  Porto-belo.  Tout  ceci  efl 
encore  vrai  par  rapport  aux  lerpens ,  dont  on  a 
éclairci  toutes  les  elpeces,  en  leur  failant  unegLcr- 
re  continuelle  ,  ainli  qu'aux  bétcs  ftroces.  Tout 
ceci  ell  encore  vrai  par  rapport  aux  eaux  Huviati-' 
les  ,  qui  deviennent  plus  ùines ,  à  mefure  que  le 
travail  des  hommes  force  les  rivières  à  couler  dans 
un  lit  plus  étroit ,  &  lur  un  terrain  moins  opjbra- 
gé  d'arbres  :  alors  ces  eaux  plusexpolées  aux  rayons 
au  foleil  ,  Se  plus  battues  par  la  rapidité  du  cou- 
rtint  ,  acquièrent  plus  de  légèreté  ,  nourrilfent 
moins  d'inieifles  ,  dont  les  œuts  font  entraînés  ,  6c 
ne  forment  plus  de  marais  fur  les  rives,  qui  fe  def- 
féchent  à  proportion  que  le  lit  ou  le  ballin  fe  creu- 
fe.  M.  Linnarus  a  très-bien  obferve  que  ,  dans  tous 
les  pays  incultes  ôc  fauvages  ,  les  rivières  font  ^ 
rcfpeéiivement  au  volume  d'eau  ,  beaucoup^  plus 
larges  que  dans  toutes  les  régions  habitte*  depuis 
long-temps  par  des  peuples  policés.  Je  rapporterai 
dans  Pin{1:ant  une  obfervation  de  M.  Bertrand  ^ 
qui  confirme  celle-là. 

L'Amérique  etoit  un  pays  extrêmement  fau- 
vage  ,  où  il  v  avojt  beaucoup  à  faire,  «Se  les  huro- 
péans  ont  dcji  beaucoup  fait  en  abattant  les  fo- 
rêts :  par  là  les  maréciges  ont  commencé  à  avoir 
une  évaporation  que  l'air  ,  trop  intercepté  dans 
les  bois  ,  ne  pouvoit  y  produire. 

II  n'y  a  qu'à  jetter  un  coup  c'ccil  fur  les  Au- 
teurs que  le  Critique  cite  dans  fa  DilTertation  , 
pour  fe  convaincre  que  ce  n'eft  pas  dans  de  tels 
Jivres  qu'il  a  pu  puifer  des  connoiffances  fur  l'an- 
cien état  de  l'Amérique  ;  uudis  que  l'xAuteur  des 
Recherches  Pkiiofop/iiçues  a  taché  de  s'inftruire 
en  lifantce  qui  a  été  écrit  depuis  Pierre  d'Angleria 


(*)  G'eft:  le  Brttchtts  Jmericœ  feptenîrhualis.  II  n'eKifte 
pas  dans  notre  continent  :  mais  un  malheur  fin<^uliei  a 
manqué  de  le  tranfplanter  en  Europe, 
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6c  Vefpuce  ,  jiifqu'à  nos  jours  ;  mais ,  dit  le  Cri- 
tique ,  il  a  fait  fes  lectures  rapidement  8c  en  fe 
jouant.  A  cela  je  lui  réponds  qu'on  n'elt  pas  foup- 
çonné  de  s'être  trop  hâté ,  quand  on  a  employé 
fteuf  ans  à  faire  deux  petits  volumes.  En  vérité  , 
de  pareilles  imputations ,  hafardées  par  quelqu'un 
^ui  a  écrit  une  brochure  en  trois  heures ,  paroiC- 
ient  extrêmement  déplacées. 
Je  vais  continuer  à  examiner  les  chofes. 
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CHAPITRE    XI  IL 

Du  climat  de  V Amérique» 


Uand  le  Critique  parle  du  climat  de  l'Amé- 
rique ,  d'où  le  mal  vénérien  s'eil  répandu  fur  TEu- 
rope  &  le  refie  du  Monde  connu  ,  il  tombe  tou- 
jour.<;  dans  la  même  faute  ,  parce  qu'il  confond 
toujours  les  époques. 

On  aobfervé  dans  les  colonies  Anghifes ,  que 
Tair  s'efl  beaucoup  purifié  depuis  environ'60  ans  , 
tant  par  les  défrichements  que  par  les  coupes  de 
bois  :  ainfi  le  climat  de  c^s  provinces  ,  tel  qu'il  efl 
aujourd'hui  ,  n'eft  pas  le  climat  de  cqs  provinces 
tel  qu'il  étoit  au  moment  de  la  découverte.  Il 
faut  donc  bien  diflinguer  ces  chofes  ,  fans  quoi 
on  ne  pourroit  jamais  fe  faire  des  idées  claires 
là-deifus. 

_  L'air  de  cette  partie  du  Pérou  ,  qui  eft  la  plus 
'  v:';iflne  de  la  ligne  équinoxiaie,  n'eft  plus  fi  fu- 
nefle  que  du  temps  de  Zarate ,  qui  en  donne  une 
defcription  effrayante  :  Les  peuples  ,  dit-il,  qui 
habitent  fous  réquateur&  aux  environs,  ontlevi- 
fage  basané  ;  ils  parient  de  la  gorge  ;  ils  font  fort 
adonnés  au  péché  contre  nature  ,  c^efl  pourquoi  ils 
maltraitent  leurs  femmes  ,  à  en  font  peu  de  cas  ;  ilsfc 
coupent  les  cheveux  ,  6"  fe  font  des  couronnes  à  la 
'  tête  à  peu  près  comme  les  moines.  Ce  pays  efl  fort 
chaud  &  fort  mal  fain  :  on  y  eft  particulièrement 
fujet  à  de  certaines  verrues- ^  ou  efpeces  de  frondes 
fort  malins  &  fort  dangereux  ,  qiti  viennent  au. 
vifige  &  dans  les  autres  parties  du  corps  :  ils  ont 
des  racines  fort  profondes ,  6'  font  plus   à  craindre 
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§ue  la  petite  vérole  ,  &  pref qu'autant  que  des  char- 

Ions  de  pefie  (*). 

Ces /ronc/f 5  ,  dont  parle  ici  l'Auteur  Efpagnol , 
ïi'étoient  que  les  effets  du  mal  vénérien  qui,  au 
commencdtnent  de  fa  tranfplant^tivon  en  Europe  , 
y  produifit  exactement  les  mêmes  Tymptômes  , 
comme  on  peut  le  voir  par  un  pad'sgedu  poète 
le  Maire  ,  qui  le  premier  fit  des  vers  François  fur 
ce  fléau  ,  comme  Fracaflor  en  compofa  enfuite 
en  Latin  fur  îe  même  fujet.  Voici  quelques-uns 
de  ces  vers  de  le  Maire. 

Mais  à  la  fin  quand  le  venin  fut  meur. 
Il  leur  naifToit  de  gros  boutons  fans  fleur  , 
Si  trez  hideulz ,  fi  laits  &  fi  énorm.es  , 
Qu'on  ne  vit  onc  vifaiges  fi  difformes; 
N'onc  ne  receut  û  trez  mortelle  injure 
Nature  humaine  en  fa  belle  figure: 
Au  front ,  au  col ,  au  menton  Se  au  nez 
Onc  ne  vit-on  tant  de  gens  boutonnez. 
Nul  ne  fceut  onc  lui  bdiller  propre  nom  ^ 
Nul  médecin,  tant  eut-il  de  renom. 
L'ung  la  voulut  Sakafati  nommer 
En  Ara'bie  ;  Pautre  a  pu  eilimer 
Qu'on  la  doit  dire  en  Lmn~ Mentagra.  ; 
Mais  îe  commun  ,  quand  il  la  rencontra, 
La  ncmmoit  Gorre  ou  la  Vérole  grojje  ^ 
Qui  n'épargnoit  ne  couronne,  ne  croife. 

Et  dit-on  plus  que  la  puifîante  armée 

Des  forts  François  à  grant  peine  -S:  fouffrsnce 

EnNaplesTomconquifeSc  mifeenFranceC*^). 


(*)  Liv.  1  ,  Chap.  IV. 

{*'*■)  Voyez  les  eantes  de  Cttpido  &  d^Jtropos.  Il  cli 
pofTible  que  cette  facétie  de  le  Maire  a  fourni  à  Fracaft®! 
riiée  de  fon  beau  l'oëme  intitulé  Syphilis, 
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Telle  étoit  dens  fon  origine  ctiXQ  maladie  af- 
frçufejqui  fe  répandit  de  l'Amérique  fur  l'ancien 
continent. 

Dans  les  Ifles  &  en  général  dans  routes  les  pro- 
vinces du  nouveau  Monde ,  les  plus  fréquentées  par 
lus  Européans^le  labour  ,  les  abattis,  le  faigne- 
ment  à^s  marais  ,  les  grands  chemins ,  le  feu  àQ5 
habitations  ont  plus  ou  moins  changé  la  conftiîu- 
tion  de  l'air  :  il  faut  néanmoins  excepter  de  certains 
cantons,  où  l'on  n'a  pu  corriger  fenfib'enient  la 
malignité  du  climat^  &  cela  eft  vrai  par  rapport  à 
rifhne  de  Panama,  &  fur-tout  par  rapport  au 
terrain  où  font  Htués  Carthagene  &  Porto-belo  : 
j'ai  comparé  une  defcription  de  ce  pays ,  publiée 
en  1530  ,  avec  une  autre  publiée  en  175a  ,  &  je 
puis  alîbrer  qu'on  y  trouve  précifément  les  mê- 
mes fymptômes  dans  les  habitants  ,  les  mêmes 
maladies  endémiques  ,  la  même  quantité  de  cra- 
pauds qui  y  défolent  \qs  maifons ,  comme  cela  ar- 
rive aulii  quelquefois  en  Ukraine;  enfin,  des  eaux 
auiTi  peu  faiubres  qu'on  y  en  voit  il  y  a  plus  de 
Qoo  ans.  L'air  de  Porto-belo  eft  le  plus  maî-fain 
qu'on  connoifîe  dans  le  Monde,  &  fur-tout  pour 
les  étrangers  ;  quand  la  grande  foire  s'y  tenoit 
encore,  îl  y  miOuroit toujours  ,  dit  Thomas  Gage, 
fix  cents  hommes  en  quinze  jours.  J'avoue  que 
cet  exemple  eiî  unique  ,  àc  que  fi  l'on  n'avoit  pas 
mieux  réufTi  dans  les  autres  parties  de  l'Amérique 
à  purifier  le  climat ,  il  feroit  infupportable  aux  Eu- 
ropéans,  qui  ne  laifîênt  pas  de  foufîrir  encore  beau- 
coup à  \^  Jamaïque,  à  la  Barbade,  à  Surinam  ,  & 
dans  plufieurs  autres  établifièments. 


^w 
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CHAPITRE    XIV, 

JDii  degré  du  froid  plu?   grard  dans  Te    nouveau 
continent  que  dans  V ancien» 


o 


N  a  ché  ,  dans  les  P^ech-ercRes  Thilofopkiquei 
Jts  expériences  faifes  au  thermomètre  dans  les 
c'e-jx  continents  ,  par  Jefqueiks  il  eft  avéré  qu'il 
fait  plus  froid, ^n  Amérique  ,  que  dans  l'ancien 
3^'îonde  fous  les  mêmes  latitudes.  Le  Critique, 
cui  ne  cite  abrolument  aucune  -expérience  dans 
toute  fa  Difîèrt-ition  ,  révoque  ces  obfervrttions 
en  doute  ,  &  accufe  l'Auteur  ce  n'avoir  lu  ce  qu'il 
difoit  (*)/ 

£n  vérité  ,  on  efl  étonné  que  ce  Critique  n'ait 


(*j  Ses  ohfervdt'fns  f>irt~eJUj  plut  txa^es  far  rapport 
afi  ^g^é  du  Crfl.ud  d"  du  froi  l  ^  H  d  féreni  en  j^nArtft^Hi 
en  diçh  dt  ("^EqnitefT  .  ér  font  le  mê'^  e  par  'Hde  de  wo- 
fre  ctfîiiKnt  ?  il  l'i^n-re  i    mis  ji  [ai    5*^/    n^tjl    fas^ 

Tels  funt  les  termes  du  Cri  iquc  ,  pag.  75.  Cn  voit 
biea  qu^il  accufe  l'^Aucrus  de  n'avoir  lu  ce  qu'il  difo.t; 
puifqu'il  lui  reproche  d'avoir  iiiPOré  ces  mêmes  01  fer- 
vai  ons  qu'il  a  citées.  Cela  e(l  bien  merver.ku-.  Si  ce 
Gritiq'ie  avoir  été  tant  Toit  peu  vtré  dans  la  Géogra- 
phie ,  il  n'eût  jamaii  dit  f  us  h  r/tème  'araUelc  ^  ce  qui 
rend  Ton  oWrdi.<y.\  fi  oofcure  ,  qu'on  n'y  conçoit  rien  : 
il  failoit  abfoiument  parkr  au  pluriel  ,  &  dire  joits  Us 
■wimes  parallèles. 

Comme  je  ne  puis  point  interrompre  ici  l'ordre  des 
mari  rts  je  donneai  dans  la  luite  un  chapitre  parti- 
culier par  rapporta  l'augmL'nrarion  du  froid  qu'on  éprou- 
ve en  allant  au  Sud  Le  Critique  cite  un  certai*  Guiot, 
ablolum-nt  inconnu  dans  ia  république  des  L^^tres  ,  & 
qui  croiroit  qu'on  fe  moq:ie  de  lui  ,  fi  or  le  pr';noit  pour 
un  Phvficien,  Je  lui  oppuierai  des  ouvrages  connus  &  des 
Aureurs  connus, 


des  Recherches  PAUoJhphzçues ,  &c»  ^y 
p3S  été  mieux  inftruit  fur  un  phénomène  généra- 
lement reconnu  ,  6c  qu'on  enleigne  aux  enfanta 
en  Géographie  ;  s'il  n'a  pas  daigne  corilulter  à&i 
livres,  il  n'avoir  qu'à  ouvrir  fon  almanach  ,  &  il 
eût  trouvé,  dans  celui  de  17^9  »  I^s  obfervations 
de  M.  Francki'in  fur  le  degré  du  froid  dans  les 
der-x  eontinenîs. 

L'Auteur  avant  fous  les  yeux  les  rab'es  météo- 
rolog'qiies  ,  faites  dans  différentes  provinces  de 
l'Amérique,  a  tâché  d'en  déduire  un  calcul  pro- 
porri -^nnei  pour  indiquer  à  peu  près  la  dilîêrence 
du  froid  dans  les  deux  hémifpheres  ,  tSc  ii  a  cru 
pouvoir  dïïlirer  que  cette  diîfèrence  alloit  à  douze 
degrés  ce  iatitude  ,  en  prenant  tous  les  pavs  l'un 
po-^tanc  l'autre  ,  3t  la  côre  orientale  avec  l'ccci- 
denrsie.  Or  en  cela  il  n'a  pas  ca^-e'  au  plus  fon^ 
Car  à  Piii-ade'phie  ,  au  quarantième  degré  de  la- 
titude Nord  ,  le  thermomètre  ne  monte  en  été 
qt 'a  35  degrés  .  êc  dans  noire  continent  il  monte 
à  33  degrés  ^ojs  la  foixantiem.e  parallèle  de  latitu- 
de Nord  :  imfi  il  ne  fait  pas  plus  chaud  en  Amé- 
riqi-e  à  43  degrés  de  l'equ.itcur  ,  qu'à  60  en  Euro- 
pe, Cette  obfervarion  donne,  comme  on  le  voit, 
une  diir  rence  de  10  degrés  ,  tandis  que  T\î.  de  P. 
n'a  adopte  qj'une  différence  de  11  degrés,  Nî^is 
V( 'ci  ce  qi:i  Ta  détermine,  c'eil  que  'es  êtes  dans 
l'Amérique  lépîentriona'e  ,  font  prelque  toujours 
les  mêmes ,  3c  q-  e  le  thermomètre  monte  au  mê- 
me point  qui  eît ,  pour  une  partie  du  Canvida  ,  la 
Nouvelle- York,  l'Albanie,  la  Penfilvanie,  com- 
me je  l'ai  dit,  de  33  degiés  (*)  ;  pendant  qj'en 
Europe  ,  il  v  3  des  êtes  où  le  thermomètre  n'atteint 
pas  à  ce  point  'bus  le  foixantieme  puiralle'e  ;  mais 
de  tr.^'s  ans  il  v  p'^rvient  toujours  une  tbis  ,  &  il 
va  des  êtes  où  il  dep.'iT;  beaucoup  cette  hauteur, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  obfe'vations  de 
Peterlbourg  ,   qui  eft  precilément  bien  iitué  pour 


(*)  Je  parle  du  ihermomeire  de  Celûui. 
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fervir  ici  le  terme  de  comparaifon  ;  car  plus  avar^t 
dans  la  Sibérie  le  froid  augmente  trop ,  comme  je 
Tai  vu  par  les  expériences  dont  M.  de  l'Ifle  a  ren- 
du compte  à  l'Académie  de  Paris:  ildit  même  qu'un 
jour  le  mercure  fe  figea  dans  la  boule  de  Ton  ther- 
momètre; mais  il  y  a  bien  de  Papparence  que  ce 
mercure  ,  dont  M.  de  i'ifle  s'eft  fervi  pour  ^ts 
expériences  en  Sibérie ,  étoit  mêlé  avec  quelque 
matière  étrangère  ,  &  peut-êire  avec  du  plomb. 

Cette  différence  qu'on  remarque  entre  le  degré 
du  froid  dans  les  deux  continents,  efl  la  chofe  du 
monde  la  plus  facile  à  expliquer  ,  &  c'eft  un  effet 
fi  néce/îaire  .  que  je  ne  celïè  de  m'étonner  que 
quelqu'un  ait  pu  en  douter  ,  <Sc  hiire  imprimer 
fes  doutes   ('"). 

Notre  continent  efl:  beaucoup  mieux  cultivé  & 
habité  :  on  fait  que  les  habitations  des  hommes 
diminuent  le  froid  ,  oC  corrigent  l'air  (  **  )  :  on 
f^it  que  les  troupeaux  &  \ts  engrais  qu'on  répand 
fur  les  terres  ,  diminuent  auffi  le  froid  :  on  n'a  plus 
en  Europe  à^s  marais  d'une  étendue  confidérable: 
on  n'y  a  plus  des  forêts  ,  qu'on  puiffe  comparer 
an  moindre  bolquet  du  Nord  de  l'Amérique. 
Toutes  ces  caufes  doivent  abfoîument  faire  varier 
la  température  de  l'air  dans  les  deux  hémifpheres. 


(*)  On  peut  voir  ,  dans  le  voyage  de  M,  de  Chahert  , 
fait  par  ordre  dît  Roi  en  17SO  (b"  7St  ,  dans  l,''jimêriqzte 
fepîentriontle  ,  une  favante  I^iflertation  fur  les  caules 
de  ce  froid  riçoureux  qu'on  relTent  daris  le  Canada  ,  ref- 
ptftivement  au  x  mêmei  latitudes  de  TF.urope  M.  de  Cha- 
bert  y  rapporte  les  caules  de  ce  phénomène  à  la  quantité 
de  terr-  s  ineulu  s  ,  aux  lacs  prodigieux  ,  aux  marais  &  aux 
forêts  ,  ainfî  que  Ta  fait  dans  Ton  ouvrage  ,  TAureur  des 
Recherches      h'tofaphiques 

(**  :  Le  Pape  Benoît  XiV  crut  pouvoir  corriger  Texcès 
du  mauvais  air  dans  les  en- irons  de  Rome  en  v  fai- 
fant  venir  une  colo:  i?  de  familles  Allemandes  .  qui  par 
le  feul  feu  de  leur  foytr  ,  dévoient  diminuer  les  exhijaî- 
ions  ;  mais  comme  on  difperfa  trop  ces  famiiles  ,  au  liea 
de  les  réunir  fur  un  même  terrain.  Varia  les  a  empor- 
tées ,  &  il  n'en  eft  reâé  aucun  veftige» 
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II  n'y  a  encore  qu'à  prendre  pour  termes  de  com- 
paraifon  Québec  &  Paris ,  dont  ie  climat  eft  au- 
jourd'hui fi  différent ,  quoique  la  latitude  foit  à 
peu  près  !a  même.  Cependant  cela  n'a  pas  tou- 
jours été  ainfi  :  car  quand  la  Gaule  étoiî  remplie 
de  bois ,  &  beaucoup  moins  cultivée  ,  il  faifoit 
auflî' plus  froid  à  Paris  qu'il  ne  fait  aujourd'hui, 
comme  on  peut  très-aifément  s'en  convaincre  ,  en 
lifant  ce  que  l'Empereur  Julien  ditdu  climat  de  Pa- 
ris dans  i^QS  ouvrages. 

Quant  au  terrain  compris  entre  les  Tropiques 
au  nouveau  Monde,  il  ell  très-élevé  ^  plein  de 
marécages  ,  de  lacs ,  de  bois  ,  de  montagnes  char- 
gées de  neige  ;  enfin  ii  ne  reJemble  en  rien  aux 
pays  fitués  dans  la  Zone  Torride  de  notre  con- 
tinent :  aufli  y  a-t-iî  eu  des  années  où  le  ther- 
momettrede  Réaumur  ell:  parvenu  au  feptantieme 
degré  en  Afrique  fous  la  ligne  équinoxiafe  ,  tan- 
dis qu'il  s'tn  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  jamais 
atteint  à  ce  poiiu  dans  la  Guiane ,  ou  dans  le 
Pérou. 

Cette  différence  ,  dans  la  dirpofition  de  l'atmof- 
phere  ,  a  dû  influer  beaucoup  fur  les  hommes  & 
\qs  animaux  du  nouveau  Monde,  qui,  par  la  cul- 
ture ,  changera  avec  ie  temps  entière: nenî  de  face, 
M.  Bertrand  a  déjà  obTervé  que  les  rivières  du 
Nord  de  l'Amérique  contiennent  moins  d'eau  de 
nos  jours  qu'elles  en  contenoient  il  y  a  60  ans, 
comme  on  l'a  vu  par  les  anciens  moulins  que  le 
courant  ne  fait  plus  marcher  ;  ce  que  ce  natura- 
lifte  attribue  avec  beaucoup  de  raifon  a œx  abattis 
&  au  faignement  des  terres.  Quoique  l'Amazo- 
ne ,  le  plus  grand  des  fleuves  connus  ,  reçoive 
une  immenfe  quantité  d'eaux  qui  découlent  àes 
montagnes,  il  n'y  a  cependant  aucun  doute  qu'il 
ne  diminuât  beaucoup  ,  fi  l'on  abattoit  les  immen- 
ies  forêts  qui  l'ombragent  depuis  le  méridien  de 
Jean  de  Bracamoros  ,  par  lefein^du  continent 
jufqu'à  Vlûfi  de  Marayo.  Ce  qui  eft  vrai  par  rap" 
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port  aux  rivières ,  efl:  auffi  vrai  par  rapport  auX 

lacs. 

Un  autre  phénomène  aufTi  furprenant  que  celui 
dont  je  viens  de  parler  ,  c'eft  que  plufieurs  plan^ 
tes  du  genre  des  Aftres  ou  des  Bidens  ,  qui  ne 
montoienr  jamais  en  graine  dans  le  Nord  de  TA- 
mérique  ,  parce  que  la  fleur  étoit  trop  tardive  , 
commencent  maintenant  à  produire  des  femences 
fécondes  ("").  Malgré  tontes  ces  améliorations  du 
climat,  on  peut  dire  en  général ,  que  dans  les  parties 
feptentrionales  au  nouveau  Monde ,  on  s'étoit  at- 
tendu à  une  révolution  plus  rapide ,  <k  qu'on  ne 
voit  pas  encore  tout  le  fruit  du  travail  opiniâtre 
des  colonies  Anglaifes.  Dans  la  plupart  le  froid 
n'a  pas  diminué  en  proportion  de  la  quantité  de  boi* 
qu'on  a  déracinés  ,  &  la  dégénération  dans  le  bétail 
d'origine  Européane  ,  tû  encore  fort  fenfîble ,  ainfi 
que  la  dégénération  dans  l'efpece  humaine. 

La  Nature  ne  peut  fans  doute  opérer  de  grands 
changements  dans  un  climat  quelconque  ,  que  par 
une  marche  fort  lente ,  Se  dont  trois  ou  quatre 
générations  ne  peuvent  s'appercevoir  ,  qu'autant 
qiie  des  naturalises  laiffent  des obfervations  qu'on 
compare  entuite  à  celles  qu'on  fait  de  jour  en  jour. 
D'aiîieurs,  ri  refle  autour  descolonies, d'immenfes 
terrains  i acuités  ôc  noyés  ;  de  forte  que  l'air  n'eft 
pas  également  purifié  dans  un  endroit  comme  dans 
l]n  autre. 

-  Plus  je  fais  d'obfervations ,  &  plus  je  ni'apper- 
eoisque  le  Critique  n''d  pas  compris  le  fujet  lur  le- 
quel il  a  écrit  ;  car  comme  il  n'^a  point  admis  un 
plus  grand  degré  de  froid  dans  le  nouveau  ci:>nti- 
nent  que  dans  l'ancien  fous  les  mêmes  latitudes  ^ 


(*)  Ces  plantes  fe  perpétuoient  par  les  racines  &  paï 
îes  boutures  ;  &  la  fève  ,  au  lieu  de  produire  dans  la: 
leur ,  produifoit  dans  le  pledi.  Kn(l.\  elle  donnoit  des  rôs^ 
jtttons,  au  lieu  àp  donner  des  femences* 
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il  eft  impoîTible  qu'il  ait  pu  avoir  des  notions  clai- 
res fur  la  nature  du  climat.  C'eil  comme  û  l'on 
écrivoit  fur  la  Géométrie  fans  favoir  l'Arithmé- 
tique» 
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CHAPITREXV. 

De  la  famine  qiî'ejfiiyerent  les  premiers  Eitropéans 
qui  pénétrèrent  en  Amérique, 


^  Uand  le  Crùique  ne  peut  ni  altérer  ni  con- 
tredire les  faits  cites  par  TAuteur  ,  il  n'en  parle 
point ,  &  les  regarde  comme  non-avenus.  Cette 
manière  de  critiquer  eft  non-feUlement  vicieufe  , 
mais  c'efl'-la  moins  inftruélive  qu'on  pu iffe  em- 
ployer ;  car  alors  le  leéleur  ne  voit  les  chofes  que 
d^'un  côré'i  ou  il  ne  voit  pas  toutes  les  chofes  qu'il 
devroit  voir  ,  pour  pouvoir  en  juger.  Le  fait  dont 
il  s'agit  eft  i^\. 

Les  premiers  Européans  qui  entreprirent  de 
faire  des  conquêtes  &  desétabiifièments  en  Amé- 
rique ,  furent  tous  ,  fans  en  excepter  aucun  ,  per- 
fécutés  par  la  famine.  îl  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui 
arriva  à  François  Pizarre  au  Pérou  ;  à  Diegue  AI- 
magre  ,  lorfqu'il  voulut  pénétrer  au  Chili;  à  Oreî- 
îana  fur  le  Maragnon  ,  à  Gonfalve  Pizarre  dans 
la  Canella,  à  Soto  dans  la  Floride,  à  Cabeça  de 
Vacca  dans  la  Louifiane  ,  à  Bartheîemi  Colomb 
dans  riile  de  Saint  Domingue;  àhs  l'an  1494  ,  dit 
Oviedo,  les  Efpagnoîs  efiuyerent  une  telle  fami- 
ne,  qu'ils  mangèrent  jufqu'aux  quatre  le ules  ef- 
peces  d'animaux  quadrupèdes  qu'il  y  eut  dans  cette 
Ifle.  il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  arriva  à  Montega 
dans  lelucatan  ,  à  Jean  Ribaud  dans  ce  pays  qu'on 
a  appelle  enfuite  la  Caroline  ,  à  la  colonie  condui- 
te par  Gréenvil  dans  la  Virginie,  à  Sarmiento  dans 
la  Magellanique  ,  à  la  Roche,  Chauvin  ,  de  Monts 
&  Pontgravé  dans  le  Canada  ,  à  Morea  dans  la  Ca- 
lifornie. 

La  faminî  la  phis  célèbre  ,  félon  Pierre  d'An- 
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gîeria,  fut  celle  qu'éprouva   la  nouvelle  colonie 
îtfpagnole  ,   conduire  par  Nicuefa  à  Beragua.  De 
fept  cens  foixante-dix  hommes  on  n^'en  put  fau- 
ver  quarante  :  les  vivres   ayant  entièrement  man- 
qué fur  un  terrain  dépourvu  de  tout ,  les  Colons 
voulurent  gagner  la  côte  àts  environs  de  Porîo-be- 
îo  ;  mais  la  difette  augmenta  tellement,  qu'ils  com- 
mencèrent par  manger   leurs    chiens ,  enfuite  des 
hommes  fauvagcs  ;  \qs  Sauvages  leur  ayant  man- 
qué ,  ils  déterrèrent  des  cadavres  :  les  cadavres 
leur   ayant  encore  manqué,  ils  fe  nourrirent  de 
crapauds ,  &  finirent  enfin   par  manger  le  limon 
àQs  marais  &  par  s'entre-dévorer.   La  même  cho- 
fe  arriva  auîTi  aux  compagnons  de  Ribaud  ,  qui  , 
fe  voyant  dans  la  dernière  àts  extrémités  ,  jette- 
rent  au  fort  pour  favoir  lequel  d'entr'eux  feroit 
mangé  le  premier  ;  le  fort  tomba  fur  le  plus  mai- 
gre ,  &  on  le  mangea. 

Les  vents  contraires  ayant  retardé  les  vallTeauX 
chargés  de  vivres ,  que  rEfpagne  envoyoit  à  fes 
petites  armées  en  Amérique ,  au  commencement 
•du  feizieme  fiecle  ,  les  chefs  crurent  que  tout  étoit 
•perdu  ,  &  que  la  faim  enleveroit  jufqu'au  dernier 
Elpagnolenvoyédans  le  nouveau  Monde.  La  colo- 
nie Anglaife  de  la  Virginie  fut  contrainte  de 
retourner  en  Europe  ,  faute  de  vivres  :  celle  de 
Phiîippeviiîe  ,  &  plus  de  quarante  autres  périrent 
entièrement  par  la  famine. 

On  peut  bien ,  après  cela  ,  fe  former  une  idée  de 
rétat  de  l'Amérique  au  temps  de  la  découverte:  les 
Européans  n'y  auroïent  jamais  effuyé  de  tels  mal- 
heurs ,  s'ils  y  avoient  trouvé  àts  peuples  cultiva- 
teurs ,  mais  dans  un  pays  abfoîument  inculte  & 
occupé  par  quelques  hordes  de  Sauvages,  de  tels 
malheurs  étoient  inévitables. 

Le  Critique  ne  faùroitTe  mettre  dans  refprit, 
que  l'Auteur  àts  Recherches  Philcfophlques  parle 
prefque  toujours  de  cet  état  où  l'on  trouva  le  nou- 
veau continent  à  la  fin  du  quinzième  &  au  com- 
îïiencenient  du  feizieme  fiecle.    Peut-il  donc  nier 
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<]u'aIors  tout  cet  hémifphere  ne  fut  prefque  cou- 
vert de  forêts,  où  il  falioit  voyager  avec  Je  fecours 
de  la  boufTole  ?  Car  comme  il  n'y  avoit  point  de 
chemins  frayés ,  la  plupart  de  ceux  qui  y  pénétrè- 
rent fans  fe  munir  de  bouffoles  ,  s'y  perdirent 
ainfi  que  dans  un  immenle  labyrinthe.  Le  Comte 
Maurice  de  N-'flau  fit  faire  de  grands  abattis  dans 
les  forêts  du  Brefil,  où  il  vouîoit  ouvrir  des  allées; 
mais  plus  on  avançoit  ,  &c  plus  on  s'appercevoit 
que  le  boisdevenoit  épais  &  touffu  ,  au  point  qu'on 
défefpéra  d'en  voir  Tiffue ,  qu'on  fuppofoit  être  à 
plus  de  trois  cents  lieues  de  Tendroit ,  où  Ton  avoit 
commencé  à  tracer  les  allées  &  les  clairières.  Dans 
le  Nord  de  l'Amérique  ,  il  y  avoit  &  il  y  a  encore 
des  forêts  ,  qui  couvroient  ,  fans  aucune  inter- 
rupt.on  ,  des  terrains  plus  grands  que  les  Pays-bas 
6c  l'Allemagne  enfemble.  On  peut  donc  alîl.rer 
que  le  nouveau  Monde  n'étoit  qu'un  défert  af- 
freux ,  tandis  que  notre  ancien  continent  étoit  , 
comme  je  le  dirai  ailleurs  ,  rempli  de  grandes  villes 
&  habité  par  des  peuples  policés. 

Si  le  Crit'que  eût  penfé  en  philofophe ,  il  aa- 
roit  fans  doute  avoué  que  rien  n'efl:  plus  furpre- 
nant  que  cette  différence  entre  les  deux  hémirphe- 
res  d'un  même  Globe  :  il  auroit  avoué  qu'il  n'y  a 
pas  ,  dans  l'hifloire  du  genre-humain  ,  un  phéno- 
mène comparable  à  celui-là  ;  mais  le  plaifir  de 
noircir  l'Auteur  par  des  imputations  odieufes  ,  l'a 
emporté  chez  lui  fur  le  plaifir  de  conlidérer  k& 
plus  étonnants  effets  de  la  Nature. 


^^^f/ 
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CHAPITRE    XVI. 

De  la  qualité  des  terres  au  nouveau  Monde» 


L 


E  Critique  toujours  occupé  à  faire  des  impo- 
ratîons ,  accufe  l'Auteur  d'avoir  Ibutenu  qu'aux 
Indes  occidentales  ,  toutes  les  terres  font  d'une  Ciè^ 
niiré  finguiiere ,  mais  c'efl  une  pure  imagination  de 
la  part.  L'Auteur  a  dit  qu'avant  l'arrivée  à&s  Euro- 
péans  ,  la  culture  m.;nquant  entièrement  aux  ter- 
res de  l'Amérique,  la  fécondité  y  étoità  pure  perte,' 
&  cela  équivaut  à  la  ileriiité.  Voici  les  termes. 

'j  Les  troncs  &  les  touffes  de  ces  arbres  y  nour- 
»  rifToient  une  multitude  de  végétaux  implantes  & 
»  parafites  ,  àts  polipodes,  àes  Guis,  des  Agarics  , 
»  àts  Champignons ,  des  Cuicutes ,  des  Moufles  ,?C 
»  des  Lichens  ,  provenus  du  lediment  d'un  fucim-- 
»>  pur  ,  que  la  végétation  y  pompoit  de  cette  terre  ; 
>>  qui  n'avoit  jamais  été  émondee   par   l'indultrie  , 
»»  &  où  la  Nature  ,  faute  d'être  dirigée  par  la  main- 
»  de  l'homme  ,  fuccomboit  fous  i^ts  propres  ef-- 
))  forts  '>    (*). 

L'Auteur  a  donc  fuppofé  que,  quand  la  m.ain- 
de  l'homme  y  dirigeroit  les  efforts  de  la  Nature,  la 
fécondité  n'y  feroit  pas^à  pure  perte:  il  a  parle  de" 
l'état  où ondécouvritrAmerîqLie,&  IcCritiquepar- 
le  d'une  époque  podérieure  de  p;...'S  de  deux  iiecles 
&  demi  à  celle-là  ;  non-leulement  il  confond  /eS' 
temps ,  mais  il  confond  auifi  les  lieux  ,  &  en  van-- 
tant  la  fertilité  des  terres  au  nouveau  Monde  ,  il  ne' 
diftingue  pas  les  provinces  d'avec  les  provinces  : 
cependant  il  ne  faut  pas  juger  du  Canada  par  le 
Brelil ,  ni  du  Brelil  par  le  Pérou  ,  oiiil^y  a  fort  peu 
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de  bonnes  terres  :  il  ne  croît  point  de  rriay\  dans  tout 
le  ■pays  de  Collao  à  plus  de  cent  cinquante  lieues 
à  la  ronde,  à  caufe  du  froid,  A  Atica  ,  à  Atitipa  , 
Villacori ,  Malla  ù  Ckilloa  ,  on  n^engraijfd  les  ter- 
res qu'avec  une  prodigieufe  quantité  de  têtes  de  Sar' 
aines  :  les  kabitans  ont  beaucoup  de  peine  à  y  faire 
leur  récolte  ,  à  caufe  de  la  di jette  d'eau  ;  car  il  y  a 
plus  de  fept  cents  lieues  de  côtes  où  il  ne  pleut  ja- 
mais ,  6'  qui  ne  font  arrufées  d'aucune  rivière  :  la 
terre  y  efi  fablonneufe  &  brûlante  (*). 

J'obferverai  qu'il  ell:  d'autant  plus  furprenant 
que  le  Pérou  ,  fitué  dans  la  Zone  Torride,  ait  des 
provinces  où  le  froid  empêche  le  mayz  de  croître , 
que  l'on  voit  ce  même  grain  rcuiïir  très-avant  dans 
le  Nord  de  l'Europe  ,  6c  dans  les  bruyères  d.éfri- 
chées  de  la  Poméranie.  Ce  froid  eu  produit  par 
l'élévation  du  terrain. 

Si  les  terres  font  ,  de  l'aveu  de  tout  îe  monde, 
mauvaifes  au  Pérou,  que  peut-il  d'onc  fervir  au 
Critique  de  rapporter  robfervation  du  Père  Feuil- 
léejfur  une  orange  dont  les  pépins  avoient  ger- 
mé dans  le  fruit  ?  il  feroit  aifé  d'expliquer  ce  phé- 
nomène ;  mais  ce  phénomène  ,  ni  les  vers  de  Vir- 
gile que  le  Critique  cite  ,  ne  rendent  pas  le  ter- 
rain au  Pérou  ,  meiiieur  qu'il  ne  l'eii  en  effet. 

Je  dis  qu'il  eH  abfolument  nécedaire  de  diflirr- 
guer  hs  provinces  ,  puifqu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  la  fertilité  foit  au  m.ême  degré  dans  les  unes 
que  dans  les  autres.  La  prédilection  à^s  JéUiites  pour 
îeParagu.a3  ,  le  Tucuman  5  les  bords  de  l'Orenoque, 
la  Californie  &  la  Martinique  prouve  fans  doute 
qiie  ces  contrées  valent  inftniinent  mienx  que  la 
cô:£des  Patagosis  &  le  Cmnda  ,  011  la  France,  lorf^ 
qu'elle  en  étoit  encore  en  pcffeifion  ,  devoit  an- 
îîu  ■  -ement  envoyer  des  vivres  pour  plus  de  60a 
îRi  e  livres-  tôiirnois  ;  &C  on  fait  bien  que  'a  Fran- 
ce n'a  jama-is  faïc  fon- grand  &  préjudiciable  corn- 


(*)  Bifioin  'dçi  încas  ^  pag.  8|  ,  86  3  ^f  »_  tora,  lia. 
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merce  de  falaifons  avec  Firlande  ,  que  pour  avi- 
raiîler  Tes  colonies  de  l'Amérique  ,  qui  occupées  à 
àts  Cultures  fecondaires  ,  comme  celle  de  Findigo  , 
du  café ,  du  lucre  ,  ne  pouvoient  fe  procurer  leur 
néceiïaire  phyfique  :  fi  la  terre  étoit  donc  aufli 
incroyablement  fertile  au  nouveau  Monde  ,  que 
le  Critique  l'aiîure  ,  les  Colons  fe  feroient  trou- 
vés dans  un  fuperflu  qui  les  eût  délivrés  de  la 
gêne  de  tirer  toutes  leurs  provifions  de  l'Europe  ; 
&C  cela  feroit  arrivé  ,  malgré  les  précautions  pri- 
i^^s  par  la  Métropole ,  pour  tenir  leur  établiffemenc 
dans  la  dépendance*  je  parlerai  de  cela  plus  aa 
'î  )ng  ,dan5  un  chapitre parciculier  , Và'j'exammerai 
1 1  n.;ture  du  commerce  que  TEurope  fait  avec  l'A- 
mérique ,  OIT  les  terres  ont  aujourd'hui  auffi  be- 
fom  qu'ailleurs  d'un^  pénible  culture  &  d'un  grand 
>  nombre  de  bras:  une  plantation  n'y  vaut  précifé- 
ment  qu'en  raifcn  ài\  ;  xr;bre  des  Nègres  qu'elle 
poflède. 
^  Quand  les  Européans'  entreprirent  de  form!^ 
des  établifiements  réguliers  dans  le  nouveau  conti- 
nent ,  ils  commencèrent  par  abatîre  les  forêts  ,  ou 
par  y  mettre  le  feu  :' ces  forêts  s'écoient  dépouillées 
tous  les  ans  de  ieurs  feuilles, 'dont  on  voyoie  fou- 
vent  des  lits  entaifés  à  ia. hauteur  de  quatre  à  cin(| 
pieds  :  l'humidité  y  féjournoit  :  il  y  avoit  une  pu- 
îréficlion  continuelle  :  \qs  lits  inférieurs  fe  corrom- 
poient  &c  fe  convertilToient  en  furnier  ,  à  mefurg 
qu'il  s'en  formoit  de  nouveaux  à  k  furface.  Quand 
ce  terrain  ,  ainfi  engraiffé  par  les  propres  produc- 
tions, fut  dégarni  de  fes  arbres  pour  la  première 
fois ,  6c  couvert  de  cendre  ,  on  vit  dans  pluf  eurs  en- 
droits, de  certaines  plantes  croître  &  s'élever  d'une 
manière  étonnante  ,  comme  ceia  arrive  ordinaire- 
ment dans  les  terrains  à  bois  qu'on  défriche  par  îefeu; 
mais  dans  la  fuite  cette  grande  ferniité  ceffa  par  de- 
gré, parce  que  la  terre  s'epulfoit  de  f&s  engrais  natu- 
rels, que  des  milliers  d'années  y  avoient  accumulés» 
&  alors  la  culture  eftdeveîvie  plus  pénible  ,  ainâ 
«lu'on  s'^n  efl  apperçu  à  la  Barbade  ôc  dans  pîa- 
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plufieurs  autres  colonies  :  mais  à  mefure  que  la  cul- 
ture efl  devenue  plus  pénible,  l'air  s'eft  corrigé  ,, 
&  les  exhalaifons  de  la  terre  ont  perdu  cette  ma- 
lignité qui  étoufïoit  les  enfants  Créoles  dans  le 
berceau.  Je  penfe  que  dans  ces  cantons  de  la  Zo- 
ne Torride  ,  oii  ia  terre  étoit  fi  froide  à  l'inté- 
rieur ,  qu'elle  faifoit  mourir  les  grain.es  iemces 
trop  profondément,  elle  a  plus  ou  rnoins  perdu 
cette  qualité  par  les  q^qis  du  labour,  qui  en  ren* 
dant  ie  fol  plus  meuble  ,  font  que  les  rayons  du  fo- 
leiî  y  pénètrent  davantage  (*)r. 

Il  ed  furprenant  que  Je  Critique  ne  veuille,  point 
aimettre ,  que  les  enux  Gagnantes  étoient  extrê- 
mement n^ufibles  au  nouveau  monde  ^  pendant  ]qs 
premiers  temps  de  la  découverte  ;  cependant  cela 
efl  très-certain  ,  &  je  ne  connois  aucun  x'^uteur 
qui  l'ait  feulement  mis  en  doute.  On  a  été  long- 
te  ops  avant  que  de  favoir  difcerner  les  eaux  dont 
on  pouvoit  boire  ,jd'avec  celles  dont  ii  talloit  sVbf- 
tenir  ;.  &  \^s  Européans,  qui  arrivoiçnt  nouvelle- 
meruen  Amériq-je,  dévoient  là-deillis  fe  faire  inf- 
truire  par  les  perlonnes  qui  a  voient  déjà  fréquen- 
té !e  pays  depui':  quelque  temps,  &  qu'on  nom- 
mait alors  les  Vtîérans.  lien  étoit  Jde  même  des- 
fruits;  les  Efpagnoîs  crurent  pouvoir  manger  d£ 
t3U>.ceuxoù  ils  voyoient  les  oifeaux  venir  bec- 
qtieter  ;  mais  cette  obrervation  les  a  fou  vent  trom- 
pés: car  il  y  a  des  végétaux,  venimeux  pour  i'hom- 


(*  ;  Rien  n'eft  plus  (înpulier  que  ce  grand  froid  dé  Ta  terre 
en  Amérique  ,  &  cela  dans  la  Zone  Torride  Voici  ce 
^u'en  dir  le  Naturalifte  Pifon, 

^nxcftm^îie  trofen'thséy  fKÔ  radii  folares  non  fcrtîn» 
Tant  y  ùiknm:nPy  in  vite  -lifcrimen  ea  incurrxitt  i  q;tod 
fui  cute  {ksi  iiitenfe  frigida,  ftrri  ,  praeipnè  cfîate  ,  ta" 
leas  ér  îem-na  fc-lè  encc.t^  itijtts  rei  .■'dvcn^  &  novmii.' 
ext&rimentttm  nctt  Jîfie  m-f^nâ  jaé^urÀ  fecenmt  ....  tndica- 
rttrn  arhoTftm  rJidtcts  adto  h  fr-gore  juburrunee  Ahhcrr^r-g. 
depehendnnfiir  y  Ht  nontianqu  ■■l'ti  /«lis  dcpuerio  foras  tror- 
rttmpentes  tçr'â  fe  condi  via  patiaatttr,  pê  Aère  &  l^ 
cis,  lib,  I,  . 
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me  ,  (^nt  de  certains  animaux  fe  noiirrilîênt  im- 
punément, comme  naus  le  voyons  par  ia  julquia— 
me  qui  ne  tue  pas  les  cochons  :  il  y  a  d'autres 
végétaux  qui  ne  oinfent  pas  aux  hommes,  5c  qui 
font  un  poifon  pour  de  certains  animaux  ,  com- 
me nous  le  voyons  par  les  amandes  ameres  qui 
tuCiit  Jiiîërentes  efpeces  d'oifeaux  ,  &  par  le  lupin 
qui  tue  THippopotaine.  D'un  autre  coté  y  \ts  Eu- 
ropéans  ont  auili  appris  beaucoup  à^s  Sauvages  ,. 
qui,  dans  prefque  toutes  les  provinces  de  la  Zo- 
ne Torride ,;  avoient  i'ufage  de  iulpendre  leurs  lits 
à  des  arbres  ,  ou  à  des  pieux  ^  &  d'allumer  du. 
fèu  pendanr  la  nuit  autour  de  ces  hamacs  \  &c  cela 
-ét(;it  abfolumenr  nécefTaire  ;  auOi  les  premiers  Eu- 
topic^ns ,  qui  voulurent  coucher  par  terre  dans  les 
herbes,  en  furenr-ils  la  vidimeT";  on  les  trouvoÎE 
ordinairement  morts  le  matin.  Depuis  que  !e  dé- 
faut total  de  la  culture  a  rendu  les  environs  de 
Rome  û  mal  fains,  il  y  a- de  certains  mois  de  l'an- 
née où  on  ne  peut  y  coucher  en  plein  air  fans  uo; 
danger  extrême  de  ne  jamais  fe  réveiller. 
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C  H  A  P  I  t   R  E    X  V  I  L 

De  la  Louifiane  en  particulier. 

JLj  a  France  a  ciàé  îa  Louifiane  à  î'Efpagne  : 
donc,  conclut  le  Critique  ,  la  Louifiane efl:  un  ex- 
cellent pays,  La  conféquence  pourroit  être  jufte  ; 
mais  il  faut  néanmoins  l'examiner  ,  &  voilà  ce  que 
le  Critique  ne  fait  jamais;  il  évite  foigneuferaent 
les  difcuiTions  ,  6c  n'emploie  que  des  arguments 
vagues  qu'on  pourroit  employer  pour  attaquer 
îoijs  ics  livres. 

Voici  ce  qu'il  en  eft  par  rapport  à  la  Louifiane. 

Feu  M.  àQs  Landes,  Infpecleur  de  la  Marine, 
rapporte  ,  dans  fon  Hijtoire  de  la  PhiJofophie  ,  quâ 
beaucoup  de  perfonnes  bien  inflruites  &  revenues 
de  cette  province  dePAmérique,  lui  avoientafuiré. 
que  la  terre-y  étoit  infeélée  de  bêtes  venimeafes^, 
ÏQfi  eaux  mal-faines,  &C  qu'en  un  mot,  ce  n'étoit 
rien  moins  qu'un  bon  pays.  Cette  adertion  de  M» 
des  Landes  fut  critiquée  &  non  pas  réfutée  par  M. 
le  Page,  qui 'a voit  fes  raifons  pour  agir  ainfi.  M, 
le  Page  fut  à  fon  tour  critiqué  par  M.  du  Mont, 
Enfin  tous  ceux  qui  ont  écrir  fur  la  Louifiane , 
depuis  Henepin,  le  Cierc  &  le  Chevalier  Tonti 
jufqu'à  du  Mont ,  fe  font  contredits  les  uns  ks 
autres  ,  tantôt  fur  un  article ,  tantôt  fur  un  au- 
tre. Ainfi  la  chofe  eft  au  moins  très-douteufe  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'ell  que  tous  les  éta- 
bliffements  formés  par  la  France  dans  !a  Louifiane, 
ont  manqué  ,  foit  qu'ils  aient  été  fous  la  direcliorï 
immédiate  de  la  Compagnie  d'Occident ,  foit  qu'on 
y  ait  accordé  des  conceîfions  particulières.  On 
perfuadoit  toujours  aux  intérelTés  «Se  à  la  Cour^ 
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que  la  terre  n'y  étoit  pas  mauvaife  ;  &  les  étab':i{îe- 
ments  languifloienr  finguliérement  ;  on  a  vu  des 
temps  où  l'on  n'y  metîoit  point  quatre  cents  Nè- 
gres au  travail  :  on  a  vu  des  temps  où  les  exporta- 
tions fe  réduifoient  aux  cuîfs  verds ,  &  à  des  peaux 
de  chevreuils  qu'on  deguifoit  à  Niort  par  l'apprêt , 
&  qu'on  vendoit  pour  àQs  peaux  de  daims.  Quant 
à  la  cire  végétale  dont  on  ne  cefToit  de  parler  ,  je 
ne  crois  pas  qu'on  en  ait  jamais  affez  tiré  de  la 
Louifiane,  pour  en  faire  cent  livres  de  bougies  , 
&  la  France  devoiî   alors  comme  aujourd'hui  , 
payer  plus  d'un  million  de  livres  tournois  pour  fe 
procurer  de  la  cire  d'abeilles  ,  dans  le  Levant  ^ 
dans  d'autres  pays  :  arnîi  cette  production  de  la 
Louifiane,  étoit  plutôt  une  curiofiré   qu'un  effet 
de  commerce  ;  foit  qu'on  en  ignorât  la  manipula-  ' 
tion  ,  îbit  qu'on  n'eut  pas  alTez  multiplié  les  arbres- 
qui  produiîent  cette  drogue.  Enfin  le  dégoût  fui- 
vit  les  efforts  &  \qs  tentatives   faites  pour  vivifier 
&  animer  celte  colonie   ;   on   changeoit    fouvent 
\qs-  directeurs  ;  les  uns   faiioient  plus  ,  les  autres- 
moins,  &  kl  province  n'a  jamais   fleuri ,  de  forte 
que  la  France  n'en   pouvoir  tirer  aucun  avanta- 
ge ,  comme  tout  le  monde  fait. 

Faut-il  donc  conclure  néceffairement  que  la 
Louifiane  e(l  un  ej^celient  pays  ?  Voilà  de  quoi  je 
îaiffe  juger  le  lecteur.  C'eft  un  pays  comme  tout, 
autre  :  il  faut  y  travailler  beaucoup  la  terre  ;  lî 
faut  y  avoir  beaucoup  de  Nègres,  &i  fe  bien  ga- 
rantir des  bêces  venimeufes ,  &  fur-tout  à^s  fer-» 
pents  à  fonnettes  ;  car  quoiqu'on  en  ait  déjà  dé- 
trnir  un  nombre  incroyable,  fefpece  en  efl:  fi  peu 
éteinte  ,  q  ;'on  rifquecoujoursà  s'écarter  beaucoup- 
àis  habitations. 

Je  ne  fuis  entré  dans  ces  détails  que  pour  prou- 
ver combien  il  ed  nécedldre  ,  dans  ces  fortes  de 
matières ,  de  difcuter  le  pour  &  \t  contre  ;  car 
l'Auteur  de  Recherches  Fhilofophiques  n'a  parlé 
de  la  Louiliane  ni  en   bien  ni  en  mah  S'il  avoit 
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jugé  à  propos  d'en  dire  quelque  chofe  ,  ii  eût  Tarn" 

doute  (uivi  les  relations  qu'il  avoit  fous  les  yeux  :; 
il  eût  tâché  d'accorder  les  contradictions  qu'on* 
y  rencontre  ,  pour  trouver  le  plus  grand  degrt 
ie  probabilité  polfible.. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XVIII. 

De  la  dégénération  des  animaux  tranfplantés  en. 
Amérique, 


iVl  Onfieur  de  Bufîbn  a  prouvé  que  la  plupart  à^s 
animaux  de  notre  continent ,  conduits  en  Améri- 
que y  ont  dégénéré  Là-defTus  Dom  Pernety  afTure 
que  cela  n'eit  point  vrai  :  à  l'entendre  parler ,  ii 
fembîe  fe  donner  pour  un  Naturaiifte  beaucoup 
mieux  inftruit  que  Tilluftre  M,  de  Bufîon  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  bien  finguh'er ,  c'ed  que  quand  il 
parloit  de  la  forte  ,  il  ne  connoiiïbit  pas  feulement 
les  premiers  principes  de  la  zoographie  ,  ni  les  ef- 
peces  animales,  ni  les  noms  de  cesefpeces.  J'indi- 
querai Çqs  erreurs ,  dans  les  chapitres  du  Puma ,  du 
Jaguar  &  du  Couguar, 

Je  me  contente  ici  de  renvoyer  à  l'ouvrage  mêms 
de  M.  de  BufFon  ;  on  y  verra ,  à  l'article  des  Che^ 
vaux,  s'il  n'eft  pas  vrai  que  les  premiers  qu'on  a 
tranfportés  au  nouveau  Monde  ,  y  ont  dégénéré. 

On  fait  bien  que  les  effets  de  la  culture  dont  j'ai 
tant  parlé  ,  ont ,  dans  de  certaines  provinces  , 
influé  fur  les  efpeces  animales  qui  y  ont  plus 
gagné  ou  moins  perdu.  Auffi  l'Auteur  des  Rechet" 
ches  Fhilofophiques  dit  -  il  que  la  dégénération 
qu'elles  eiïuient  ,  ell:  moindre  aujourd'hui  qu'au 
commencement  du  feizieme  fiecle  (*).  Mais  que 
le  Critique  me  permette  de  lui  faire  obferver  , 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  altération  , 
parmi  les  animaux  ,  ait  ceflë ,  puifqu'elle  continue 
parmi  les  hommes.  Je  ne  m'arrête  pas  au  rapport 


(*)  Voyez  les  Recherches  Fhilofophi^Hcs  ,  T.  I  ,  p.  »o. 
Tome  m,  G 
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de  ces  voyageurs  &  de  ces  aventuriers  qui  n'étoient 
ni  philofophes ,  ni  naturaliftes  ,  5c  qui  déraifon- 
nent  fur  des  chofes  qu'ils  n'ont  pas  connues  ,  & 
qu'ils  n'ont  pas  même  voulu  connoître  :  dans  tous 
les  faits  qui  concernent  l'Hiftoire  Naturelle  ,  on 
ne  peut  &  on  ne  doit  admettre  que  le  témoignage 
des  Naturaliftes.  J'ai  déjà  cité  M.  Calm  fur  la  dé- 
génération à^s  hommes ,  &  je  vais  le  citer  encore 
fur  celle  des  bêtes ,  pour  que  le  Critique  n'impute 
plus  aux  autres  ^ts  propres  erreurs, 

*>  Tous  les  animaux  domefliques  qu'on  voit  ici , 
s»  y  ont  été  portés  par  les  premiers  Européans  qui 
»»  y  ont  abordé.  Les  Sauvages  naturels  n'en  avoient 
»  point ,  &  même  à  préfent  ils  fe  foucient  peu 
»  d'en  élever. 

>»  Tout  le  bétail  dégénère  peu  à  peu  ,  &  devient 
s>  beaucoup  plus  petit  qu'il  ne  l'eft  en  Angleterre  , 
»>  quoique  les  premières  races  aient  été  apportées 
n  de  ce  royaume.  Dès  la  première  génération  ,  les 
»^  bœufs ,  les  chevaux  ,  les  brebis  &  les  cochons 
»  perdent  quelque  chofe  de  leurs  pères  :  &  à  la 
»î  quatrième  ,  il  n'y  a  prefque  plus  de  comparai- 
j>  fon  à  faire  entre  les  enfants  &  \qs  ancêtres ,  pour 
»  la  groflêur  &  la  force.  C'eft  vraiièmblablement 
»>  dans  le  climat ,  dans  la  nourriture  &  dans  les 
»î  qualités  du  fol  qu'on  doit  chercher  la  fource  de 
n  cette  dégénération. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  feule  efpece  de  qua- 
drupèdes ,  mais  tout  au  moins  de  quatre  fortes 
différentes  ,  qui  éprouvent  tous  les  mêmes  acci- 
dents :  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  aiFoiblifTèment 
fubit  dans  la  première  ou  la  féconde  génération , 
&  produit  par  un  changement  fubit  de  climat; 
mais  il  eft  queftion  d'un  effet  progreflif  qui  ne 
cefîè  qu'après  avoir  •  ;  igradé  toute  l'efpece  ,  en  la 
réduifant  à  un  état  :ù  elle  eft  prefque  méconnoif- 
fable  ,  &  d'oii  elle  ne  fe  relèvera  qu'avec  le  temps» 


(*)  Chap.  IV  ,  i,  IIî ,  pag  %ê  U  87. 
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î'obferverai  ici  en  paffint  ,  que  quatre  généra- 
dons  paroiflènt  être  la  durée  du  temps  que  la  Na- 
ture emploie  pour  opérer  de  certains  changements 
dans  les  efpeces  minimales  :  il  faiit  quatre  généra- 
tions de  races  croifées  pour  blanchir  un  Nègre: 
îl  en  faut  tout  autant  pour  noircir  un  blanc  ;  & 
on  voit ,  par  ce  que  dit  M.  Calm ,  que  le  plus  grand 
âfFaifïèment  furvient  dans  le  bétail  de  Ja  quatrième 
portée. 

Il  eft  arrivé  aux  animaux  étrangers  ,  portés  en 
Amérique  ,  la  même  chofe  qu'aux  hommes  qui  ^ 
dans  chaque  province ,  ont  rencontré  àes  maladies 
endémiques ,  plus  ou  moins  funeftes.  A  la  Jamaïque, 
\qs  nouveaux  débarqués  font  fujets  à  une  fueur  ex- 
traordinaire ;  à  Panama  ,  ils  prennent  la  Chapero- 
nade  ;  au  Brefil ,  le  mal  de  Siam  ,  &c. 

Les  Chiens  ,  que  le  mal  vénérien  attaque  au  Pé- 
rou ,  n'en  font  pas  attaqués  dans  les  provinces  fep- 
tcntrionales  ;  les  Cochons  ,  qui  fe  rabougriflènt  en 
Penfilvanie,  changent  dans  d'autres  endroits  de  for- 
me fans  perdre  leur  taille  :  dans  les  Colonies  An- 
glailèsde  terre-ferme  ,  les  Brebis  d'Europ: 'devien- 
nent plus  petites  fans  perdre  leur  laine  ;  dansplufieurs 
colonies  Anglaifes  des  ifles,  comme  à  la  Jamaïque  ^ 
les  Brebis  d'Europe  perdent  leur  laine  ,  <Sc  il  leur 
vient  un  crin  dur  &  rude,  qu'on  ne  fauroit  em- 
ployer dans  les  étoffés  les  plus  groffieres.  Le  carac- 
tère de  lamétamorphofeou  de  la  dégénération  n^efl 
pas  le  même  dans  les  mêmes  efpeces  ;  parce  que  l'air 
n'efl:  point  p.  r-tout  également  mal  fain  ,  ou  qu'il 
eft  plus  purifié  dans  un  endroit  que  dans  un  autre, 
par  le  travail  des  hommes.  Je  penle  que  le  froid  doit 
être  regardé  comme  une  des  caufes  principales ,  qui 
dérange  la  conftitution  du  bétail  venu  d'Angle- 
terre dans  les  colonies  que  ce  Royaume  a  dans  la 
terre-ferme  de  l'Amérique. 

Au  commencement  de  la  découverte  du  nouveau 
Monde  ,  on  obferva  que  de  certaines  vefpeces  ani- 
males ,  tranfplantées ,  furent  long-temps  fans' pou- 
voir y  engendrer  ;  cependant  dans  la  fjite  elles 
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commencèrent  infenfiblement  à  fe  propager  là  mê- 
me où  Ton  avoit  défefpéré  de  voir  leur  poflérité 
comme  cela  arriva  aux  Poules  d'Europe  portées  aiî 
Pérou  ,•  elles  y  furent  pendant  plus  de  trente  ans 
fans  pouvoir  couver  ;  c'eft-à-dire  qu'il  fallut  qua- 
tre ou  cinq  fois  en  reporter  de  nouvelles  avant  que 
d'en  élever  dans  le  pays  ,  tandis  que  les  Poules 
d'inde  ,  amenées  de  la  Floride  en  Europe  ,  y  cou- 
vèrent dès  la  première  année  de  leur  tranfmigra- 
tion. 

Il  y  a  d'autres  animaux  d'origine  Afiatique  ou 
Africaine  ,  tels  que  les  Chameaux  ,  qui  n'ont  pu 
abfolument  réfifler  contre  le  climat  de  l'Amérique, 
même  fous  l'Equateur,  &  ils  fe  font  éteints  fans 
iailTer  aucune  trace  de  leur  apparition  dans  Je  nou- 
veau continent. 

Le  Critique  peut-il  donc  nier  ces  fûts  que  per- 
fonne  n'a  jamais  révoqué  en  doute  ?  Cite-t-il  donc 
un  feul  Naturalise  ,  dont  le  témoignage  foit  en  fa 
flweur  ?  Non  certainement  ,  il  n'en  cite  aucun 
dans  toute  fa  DiiTertation  ;  éc  il  avoit  néanmoins 
bien  befoin  de  s'appuyer  fur  des  autorités  d'écri- 
vains connus  :  ce  qu'il  faut  toujours  faire  lorf- 
qu'on  parle  d'une  fcience  qu'on  n'a  pas  cultivée , 
èc  où  l'on  eft  entièrement  aveugle.  Il  croit  qu'en 
parlant  des  Taureaux  du  Bréfil ,  il  détruit  toute 
l'hypothefe  des  Recherches  Fhilofopkiques  fur  ia 
décénéraîion  à^s  animaux  étrangers.  Mais  ,  en- 
core une  fois  ,  s'il  s'étoit  inftruit  dans  \qs  écrits 
des  Naturaliiles  ,  il  auroit  trouvé  que  nos  pre- 
miers Bœufs  ,  conduits  dans  cette  province  de 
I'' Amérique,  y  ont  éprouvé  une  forte  d'altération 
bien  fenfible  :  auifi  Pifon  les  compte-t-iî  parmi  les 
efpeces  qui ,  par  leur  tranfport  au  Bréfil ,  ont  per~ 
du  des  Qualités  qu'elles  avoient  en  Europe  (  *). 


C)  Intcr  aUa  ammadvcrfione  dign*  eircà,  quadrupeda  ^ 
fisn  trxtirtsinduni  puto  ,  qnod  aliqna  pecora  Europcsa  its 
liidîas  invUJO'  ,  fricfertim  Oves'y  Boves  ,  ArUtîs  iiidrfi 
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ÎI  eft  ennuyeux  de  devoir  fans  celTe  mettre  fous 
hs  yeux  du  Critique  àQS  extraits  qu'il  auroit  pu 
lire  &  étudier  avant  que  de  compofer  fa  Diiïerta- 
tion.  II  afllire  que  l'Auteur  des  Recherches  Phi- 
lofopkiques  a  conclu  du  particulier  au  général  ; 
mais  quand  on  a  démontré  que  \qs  animaux  n'ont 
pas  été  plus  exempts  de  i'altération  produite  parle 
climat  du  nouveau  Monde ,  dans  les  parties  mé- 
ridionales ,  que  dans  lesprovinces  feptentrionales  , 
on  rie  conclut  pas  du  particulier  au  général. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  Taureaux  du 
Bréfil ,  de  Saint-Domingue  &  les  nôtres ,  c'efl  que 
les  premiers  ont  le  cuir  beaucoup  plus  épais,  qu'ils 
réfirtent  moins  dans  les  attelages  ,  &  que  îeui: 
chair  eft  plus  mauvaife  ,  plus  coriace  ,  &  fur-tout 
à  Saint-Domingue  ;  auifi  faut-il  y  porter  à^s  faîai- 
fons  d'Irlande.  L'Europe  envoie  une  immenfe 
quantité  de  viandes  de  Bœuf  fumées  &  falées  dans 
la  plupart  des  établiffements  de  T Amérique,  qu'on 
pourvoit  de  tout.- 

L'épaiffeur  &  la  dureté  de  la  peau  paroît  être 
une  qualité  qui  cara61:érife  &  difcingue  les  animaux 
fauvages  d'avec  leurs  analogues  fournis  depuis  long- 
temps à  la  domefiicité ,  comme  on  le  voit  parle 
Sanglier  &  le  Cochon  ,  qui  ne  font  qu'une  feule  & 
même  efpece  d'animaux  dans  deux  états  différents; 
comme  on  le  voit  par  l'Urus  ou  l'Aurochs  des  Al- 
lemands, &  le  Bœuf  domeilique.  Cet  effet  s'étend 
même  jufqu'aux  hommes,  ainfi  que  je  l'ai  dit  en 
parlant  de  cqs  fauvages  qui  vont  toujours  nuds,  & 
que  la  petite  vérole  tue  d'autant  plus  aifément  que 
leur  peau  ed  plus  épaiffe. 


Jt  oh  abris  tempiriem  calidiorem  fatts  frolifici  ,  tame^m 
macriorcs  utiqm  reperiantur  ,  carneque  minus  faccidJi  éi" 
tenerà  quam  in  nat^Ii  quondam  folo  ,  vcl  quia  ex  infuite 
frigere  noâfurno  ,  vel  fervore  dittrno  peeuliaris  terra  genitt& 
refttltans  ,  Jïcnt  tcneriorihus  EttroptS  vtgctahlihns  ,  itx 
qmbufdam  aràmalthîts  exoticis  minus  faveat,  Hift,  Nat, 
Brafiliae,  Seft,  III ,  pag.  97, 
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Quant  aux  Bif jns ,  ou  aux  Taureaux  indigènes 
de  l'Amétique  ,  iis  font,  comme  Pobferve  M, 
BrifTon  (  *  )  ,  beaucoup  plus  petits  que  les  nô- 
tres, (Se  ]a  Nature  leur  a  donne  un  mauvais  inf- 
tinél  ;  on  ne  peut  que  difficilement  les  fubju- 
guer.  Lors  même  qu'ils  font  nés  &  élevés  dans 
des  étables  ,  ils  reviennent  à  leur  caradere  fou- 
gueux &  revêche ,  fecouent  le  joug  ,  &  retour- 
nent,  à  la  première  occafion  ,  dans  hs  bois.  Ce 
génie  indifciplinable  ,  efl  celui  de  prefque  tous  les 
animaux  naturels  de  l'Amérique  ,  (i  l'on  ex- 
cepte le  Giama  ,  qui  n'a  pourtant  point  la  pâ- 
ti :;nce  du  Chameau  ,  auquel  il  paroît  être  plus 
apparenté  qu'à  la  Brebis  avec  laquelle  on  le  con- 
fond communément» 

On  ne  fauroit  obferver  fans  le  plus  grand  éton» 
nement ,  qu'au  moment  de  la  découverte  du  nou- 
veau Monde ,  il  n'y  exiftoit  entre  les  Tropiques 
aucun  grand  quadrupède  ;  car  outre  le  Rhinocéros 
&  l'Hippopotame ,  il  y  raanquoit  les  Chevaux  ,  les 
Anes ,  les  Bœufs ,  les  Chameaux  ,  les  Dromadaires , 
les  Girafes  &  les  Eléphants;  c'eft-à  dire  ,  fept  efpe- 
ces  principales,  très-utiîes  à  l'homme  ,  ôc  qu'on 
avoir  depuis  un  temps  immémorial  apprivoifées  & 
foumifes  à  la  domeliicité  dans  notre  hémifphere ,  fi 
Ton  en  excepte  le  feul  Eléphant ,  qui  fe  laifié  très- 
aifément  apprivoifer  ;  &  i\  n'y  a  pas  encore  d'exem- 
ple qu'il  foit  jamais  devenu  domeflique  :  on  ne 
peut  fubjuguer  que  des  individus ,  éc  non  Tef- 
pece. 

Le  Critique,  au  lieu  de  parler  d'Uîyfre&  d'Itha- 
que ,  auroit  dû  nous  expliquer  pourquoi  il  y  avoit 
une  différence  fi  fenfibie  entre  le  règne  animal  de 
notre  continent  ,  &  celui  du  nouveau  Monde  ; 
mais  i!  a  évité  c^s  difficultés  ;  &  quand  il  eft  dans 
la  plus  grande  impuifTance  d'examiner  les  chofes. 


I 


(*)  Voyez  fon  Kegnt  animal.   Le  Bifon  engendre  avec 
«»s  Vaches, 


des  Recherches  Philsfophiques  ,  ^c,  7f 
c'eft  alors  qu'il  déclame  le  plus  fortement  contre 
celui  qui  a  tâché  de  les  examiner. 

Comme  le  Tapir  étoit  le  plus  grand  de  tous  les 
quadrupèdes  qu'on  ait  trouvés  dans  la  Zone  Torri- 
de  aux  Indes  occidentales ,  j'en  parlerai  en  parti- 
culier ,  après  avoir  fini  les  articles  du  Puma  ^  dn 
Jaguar  &  du  Cougouar, 
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C  H  A  P  [  T  R  E    XIX. 

Du  Puma  ou  du  Lion  de  l'Amérique» 

L  eft  naturel  ,  quand  on   veut  écrire  fur  les 

animaux  ,  de  commencer  par  étudier  la  Zoogra- 
phie ,  afin  d'apprendre  à  connoître  les  genres ,  les 
efpeces  &  hs  noms  des  efpeces.  Dom  Pernety 
n'ayant  pas  daigné  étudier  tout  cela  ,  a  été  bien  éloi- 
gné de  pouvoir  donner  au  lecleur  des  notions  clai- 
resqu'il  n'avoit  pas  lui-même  :  il  fe  contente  de  dire 
qu'il  y  a  au  Pérou  6c  fur  les  frontières  du  Chili ,  un 
animal  moins  jort ,  moins  courageux  que  le  Lion  (*), 
S*il  avoit  fu  le  nom  de  cet  animal ,  il  Peut  fans  doute 
nommé  ,  &  ce  n'étoit  pas  encore  affez  de  le  nom- 
mer, il  falîoit  ajouter  la  phrafe  par  laquelieles  Na- 
tura'.iftes  le  défîniffent  :  cependant  il  eft  très- certain 
qu'il  a  voulu  parler  du  Vuwa  à^s  Naîuraliftes(**)  , 
qui  efl  le  feul  Animai  de  l'Amérique-auquelon  ait 
donné  le  nom  de  Lion  :  il  n'y  en  a  abfolument  pas 
d'autre  ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  ouvrages 
de  M.  de  BufFoîi  (**0. 

Comme  le  Critique  aifure  enfuite ,  d'un  ton  im- 
pofant  ,  que  l'Auteur  â.Qs  Recherches  Fhilofophi- 
ques  s'eft  trompé ,  lorfqu'il  a  dit  que  les  Lions 
Américains  font  moins  grands  &  moins  dange- 
reux que  ceux  de  l'Afrique ,  je  vais  démontrer  la 


(*)  Diflertation  fur  TAménque  ,  pag.  xa. 

(**)  Tuma  ,  vulgo  Léo  Americanns  ,  coma  carens'. 
eamànonfloccofâ  ^  farva.  Vilis  mugis  lutefcentibns  quàm 
ftihis  :  corpore  tainor  <ùr  invalider  qttàm  Leones  Africani 
<b  AJîatic!,  j4rhores  fcand-.t  ;  ah  h  origine  fugatur  ,  ■pecori  in-' 
fefiti^.  Telle  eft  la  phrafe  qui  convient  au  Puma. 

(  ***  )  Voyez  à  la  fuite  de  Vhijioire  dti  Lien  de  notre 
continent^ 


des  Recherches  Fhilofophiques  ,  &c,  Hl 
futilité  de  cette  imputation  ,  ia  plus  extraordinaire 
que  j'ai  jamais  vue  ;  car  il  s'agit  d'un  fait  que  per- 
foiine  n'a  penlé  feulement  à  révoquer  en  doute. 
^  La  nouvelle  de  la  découverte  d'un  autre  hémif- 
phere  étonna  extrêmement  l'Europe,  comme  on 
peut  aifément  fe  l'imaginer  :  chacun  voulut  en  voir 
des  relations  ,  &  on  en  écrivit  une  infinité  fans 
pouvoir  aflouvir  ia  curiofité;  mais  Acofta  &  Ovie- 
do  fe  diftinguerent  parmi  les  premiers  qui  en  pu- 
blièrent,  parce  qu'ils  donnèrent  des  obfervations 
furie  règne  animal.  Oviedo  ne  put,  dans  i'ifle  de 
Saint-Dcm'ngue  ,  voir  de  ces  animaux  qu'on  a  ap- 
pelles Lions  d'Amérique  ,  parce  qu'il  n'en  exifloit 
pas  dans  cette  ille  ;  mais  Acoda  ,  qui  parcourut 
prefque  tout  le  nouveau  Monde  , en  vit  plufieurs, 
&  il  obferva  d'abord  qu'ils  étoient  moins  grands, 
moins  terribles  que  ceux  de  notre  continent  ;  î! 
s'explique  là-dellus  d'une  manière  û  claire,  qu'elle 
ne  laiffe  ,  comme  je  l'ai  dit ,  aucun  doute  à  for- 
-  mer. 

Voici  Çts  termes  que  je  traduirai  mot  pour  mot» 

Il  y  CL   en  Amérique  des  Lions  :  mais-  ils  rCont 
ni   la  grandeur  ,  ni  Vaudace  ,   ni  même   la   couleur 
fauve  des  Lions  d'Afrique  ,   auxquels  ils  font  très- 
inférieurs  (*  ). 

Qu'on  liie  toutes  les  relations  qui  ouï:  paru  de- 
puis 1588,  temps  auquel  Acofla  écrivoit ,  jufqu  'en 
1745  ,  on  verra  qu'elles  fe  confirment  mutuelle- 
ment. 

fe  n'ai  rencontré,  dit  M.  de  la  Condamine  ,  que 
dans  la  province  de  Quito  ,  &  non  fur  les  bords  de 
VAma'^one ,  V animal  que  les  Indiens  du  Pérou  nom- 
ment en  leur  langue  Puma  ,  &  les  Efpagnols  d^ Amé- 
rique, Lion,  fe  ne  fais  s^  il  mérite  ce  nom  j  le  mâle  nu 


(  *  )  Sunt  in  hâc  noflrA  America  ejafmodi  fera  non 
faucie  ,  fnnt  Leones  ,  tametf  ma-gnitudiney  (^  audaciâ  et. 
colon  ipfa  haud  ita  ftilvo  j^frtcanis  illis  longe  mfirieris. 
De  Sit,  N,  O.  Cap,  XXI ,  pag.  55, 
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point  de  crinière  j  &  il  eft  beaucoup  plus  petit  que  îes 

Lions  Africains  (*), 

Le  Critique  croit  qu'on  trouve  dans  le  Bréfil  des 
Lions  à  crinière  ,  aufîi  élevés  ,  aufTi  courageux  que 
ceux  d'Afrique  ;  mais  c'eft  encore  une  pure  ima- 
gination de  fa  part  ;  il  a  pris  des  bruits  populaires 
pour  des  faits  ,  6c  des  contes  pour  des  obferva- 
tions  ;  lorfqu'il  lui  étoit  fi  facile  de  confulter  les 
ouvrages  de  MM,  de  BufFon  ,  de  Linnsus  &  des 
Naturalises  qui    ont  éré  fur  hs  lieux  ,  comme 
Marcgrave  &  Pifon  :  il  y  auroit  vu  que  dans  tout 
le  Bréfd  il  n'exifte  pas  de  grands  Lions  à  crinière , 
&:  qu'on  n'y  rencontre  même  que  très  -  rarement 
le  Puma  ,   qui  eft   un  animal  poltron,  au  point 
qu'on  l'a  pris  pour  un  Lion  dégénéré  :  il  ne  leroit 
pas  impolFible  ,  dit  M.  de  BufFon  ,  que  le  climat 
de  l'Amérique  l'eût  ainfi  dégradé ,  en  réduifant  fa 
taille ,  en  le  dépouillant  de  fa  crinière  ,  &  en  lui 
ôtant  le  courage.  Mais  il  paroît  plutôt  que  c'eft 
une  bête  d'une  nature  particulière ,  qui  ne  pra- 
duiroit  pas  même  de  Mulet  avec  la  Lionne  d'A- 
frique ,  laquelle  auiTi  n'a  point  de  crinière  ,   le 
earaéiere  diflinclif  du  mâle;  d'ailleurs  les  m.œurs 
du  Puma  ,  différent  de  celles  à&s  Lions  de  notre 
continent  ;  il  grimpe  fur  les  arbres  ,  &  on  peut  ai- 
fément  le  mettre  en  fuite  >  hormis  qu'on  art  la  ti- 
midité naturelle  des  Américains  ,   qui  craignent 
bien  plus  les  bétes  féroces  de  leur  pays ,  que   les 
Nègres  ,  les  Maures  &  les  Cafîres  ne  craignent  les 
vrais  Lions  &  les  vrais  Tigres  de  l'Afrique  ,  mille 
fois  plus  dangereux. 

Le  Critique,  faute  de  confulter  îes  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  l'Hiilcire  Naturelle ,  eft  tombé  dans 
une  erreur  bien  finguliere ,  îorfq^j'outre  le  Puma , 
il  place  encore  en  Améiique  d'autres  Lions  à  cri- 
nière ,  &  comparables  pour  la  grandeur  à  ceux  de 
l'ancien  Monde.  Cependant  il  n'y  en  a  pas  d'autres 


(*)  Voyait  fur  le  fleuve  des  j^matensi. 


des  Recherches  Phîlofophîçues ,  &c,  §3 
que  le  Puma  ,  qui  paroît  s'être  répandu  dans  diffé- 
rentes provinces  de  la  Zone  Torride  :  M.  Frézier 
dit  qu'on  en  voit  jufques  fur  la  côte  de  Cobija  (*)  , 
où  ils  font  plus  petits  que  dans  les  autres  endroits 
de  l'Amérique  ,  comme  cela  s'obferve  aufTi  parmi 
les  Lions  de  notre  continent  :  ceux  qui  habitent 
dans  le  Monomotapa  &  vers  le  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance,  n'ont  pas  la  taille  de  ceux  qu'on  rencontre 
dans  les  déferts  du  Zara  6c  de  Bileduigerid  X'^*). 

Au  refte  Dom  Perneti ,  pour  s'.ippercevoir  de 
l'erreur  où  il  eft  tombé,  n'avoit  qu'à  rechercher 
dans  ks  voyageurs  Naturaîiftes  qui  ont  parlé  des 
animaux  du  Pérou ,  comme  Nieremberg ,  la  defcrip- 
tion  du  Lion  de  ce  pays ,  Se  enfuite  il  auroic  vu  que 
cette  defcription  convient  à  tous  ks  animaux  Amé- 
ricains auxquels  on  a  donné  ce  nom  dans  ks  autres 
provinces  ;  aux  différences  près  que  le  climat  peut 
produire  dans  la  grandeur  &  dans  la  nuance  du 
poil  plus  ou  moins  clair.  C'eft  en  ce  fens  que  Garci- 
îafTo  a  pu  dire,  que  parmi  les  Lions  du  Pérou  il  y 
a  jufqu'à  quatre  variétés;  mais  il  convient  qu'au- 
cun de  ces  Lions  n'a  ni  la  grandeur  ni  la  force  des 
Lions  d'Afrique  (***).  En  effet,  le  Puma  ne  fau- 
roit  fe  lervir  de  fa  queue  comme  d'une  arme ,  tan- 
dis que  les  Lions  de  notre  continent  terraffent  un 
homme  en  le  fouettant  de  leurs  qu€ues  ,  dont  le 
fîoccon  efl  comme  une  mèche  qui  enlevé  la  peau  , 
&  brife  fouvent  les  os. 


(*)  Voyagt  de  ta,  nter  d»  Sud» 

(**)  Les  plus  grands  Lions  d*  Afrique  or\t  cînq  pieds  de 
haut  &  neuf  pieds  de  long  ;  les  plus  petits  Lions  d^Afri- 
^ue  ont  trois  pieds  &  demi  de  haut  fur  cinq  pieds  &dcBsi 
de  long ,  jufqu'à  l'origine  de  la  queue. 

^***  )  Tome  II  ,  pag.  267. 
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CHAPITRE    XX. 

Du  Jaguar  &  du  Coiipuar, 


Q 


CJand  le  Critique  a  parlé  des  Tigres  de  l'Amé- 
rique, il  n'a  pas  fu  qu'il  y  a  au  nouveau  Mon- 
de deux  QCpsces  d'animaux  très  -diffiirentes  ,  aux- 
quelles on  a  donné  indiflinélement  le  nom  de  Ti- 
gre. Le  premier  ed  le  Jaguar  ,  qui ,  félon  M.  Lin- 
nxus  &c  prefque  tous  les  Naturalises,  e(l  une  forte 
particulière  d'Once  (*)  :  l'autre  efi:  le  Couguar.  f 
Or  il  étoit    abfolument    nécefîaire  de   dirtinguer: 
ces  animaux  ,  &  faute  de  les  avoir  diftingués  ,   on, 
ne  conçoit  pas  du  tout  ce  que  le  Critique  a  vou-' 
lu  dire.   II  n'avoit  qu'à  confulter  les  Nomencla- 
teurs  du  règne  animal ,  &  y  joindre  la  lecture  des 
ouvrages  de  M.  de  BufFon  ;  il  y  auroic  appris  à 
connoitre    les  efpeces ,  i!   y  auroit  appris  que  le.' 
vrai  Tigre  ,  &  fur -tout  le  Tigre  royal  ,  n'exille 
pas  en  Amérique ,  où  l'on  ne  trouve  point  d'animal 
carnader  d'une  grandeur  qu'on  puiiTe  comparer 
à  cel'e  de  ce  Tigre  royal  ^  qui  a  prefque  la  taille 
du  Cheva'. 

Je  ne  conçois  réellement  point  ,  qu'en  criti- 
quant un  Auteur  qui  a  traité  des  animaux  ,  on 
ait  eu  en  Tes  propres  lumières  tant  de  conhance  , 
que  de  fe  croire  difpenfé  d'ouvrir  un  feul  livre 


(*)  OncaJagnavA.  Marcgr.  Eraf.  155  Hah-.tat  i^  j^mt- 
rîca  meridion*ii.  Corpus  lutc'ji  s  ,  mxcu'ii  ocellaribus 
migris  f<epe  fupillâ  nigrA  unâ  iherÀve  infîrit&  s.  Ahio- 
men  album  ,  maculis  iiitris  ut  m  -pedihus  ,  uhi  minores, 
Cauda  corpore  dimidio  hrcvior  ^  maculis  nigris  longis» 
Linnai  Syfi.  Hat,  Edith  XII  ^  T,  î  ,  fag.  61 .  Mammalia., 
Fera,  Felis. 

La  Jaguarette  ne  paroîc  être  qu^une  variéié  du  Ja- 
guar, 


des  Recherches  Philofophiçues,  &c,  S$ 
d'hiftoire  naturelle.  Si  Dom  Pernety  avoit  feule- 
ment jette  les  yeux  fur  quelques  ouvrages  fort  ré- 
pandus ,  &  qui  font  prefqu'entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  il  eût  compris  que  ce  qu'il  a  dit  des 
Lions  &  des  Tigres  Américains,  font  des  erreurs 
palpables.  Au  lieu  de  recourir  aux  œuvres  des  plus 
célèbres  Zoographes ,  il  cite  les  lettres  d'un  Jéfuite 
nommé  Cataneo  ,  &  qu'on  a  imprimées,  je  crois  , 
par  inadvertance  ,  à  la  fuite  de  la  méprifable  hif- 
toire  duParaguai  ,  attribuée  à  Muratori,  laquelle 
cependant  n'efl:  pas  de  Muratori ,  quoi  qu'en  difele 
Journal  de  Trévoux  (*). 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  foit  û  aifé  d'écrire  fur 
les  animaux  avec  précifion  :  cela  exige  un  travail 
-très-opiniâtre  ,  Sc  une  étude  très-fuivie  ;  au  point 
que  les  favants  ,  qui  ont  été  dès  leur  jeunefîè  initiés 
dans  ces  myfteres  de  la  Nature ,  ne  îaifTent  pas  de 
trouver  encore  au  bout  de  leur  carrière  ,  ou  des 
doutes,  ou  àes  difficultés. 

Ces  animaux  quePifon,  Hernandez,  M,  de  la 
Condamine  ,  &  tant  d^autres  nomment  des  Ti- 
gres Américains ,  font  les  Jaguars ,  dont  les  plus 
grands  ont  à  peu  près  la  taille  ordinaire  du  Tigre 
/Africain,  mais  non  pas  celle  du  Tigre  royal  ;  la 
robe  du  Jaguar  efl:  mouchetée  ^maculis  ocellaribus^ 
&C  non  pas  vergetée  par  anneaux  ou  par  bandes 
tranverfales ,  maculis  virgads  tranfverjis.  Ceux 
qui  ne  font  pas  Naturaîiftes,  ne  fauroient  dif- 
tinguerune  peau  de  Tigre  parmi  des  peaux  de 
Panthères  ,  d'Onces  ôc  de  Léopards  :  il  n'y  a  rien 
de  plus  commun  que  de  s'y  méprendre  ,  au  point 
qu'on  a  démontré  que  les  Fourreurs  même  de 
Paris  n'ont  jamais  eu  une  connoiflance  bien  clai- 


(*)  Le  P.  Bcrthier  fît  un  jour  un  grand  article  pour  dé-^ 
montrer  que  le  Prévôt  Muratori  étoit  véritablement  Auteur 
de  cette  compilation  qu'on  a  intitulée  VHîficire  du  Para- 
gudi  ;  mais  cette  démoriitration  n'a  pas  convaincu  les  per- 
sonnes inftruites. 
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re  de  cette  partie  de  leur  commerce  (*).  Je  îaiflê 
à  juger  après  cela  quel  fond  on  peut  faire  fur  ce 
que  Dom  Pernety  rapporte  des  peaux  de  Tigres 
qu'il  dit  avoir  vues  :  c'étoient  des  dépouilles  de 
Jaguar  ,  comme  il  auroit  pu  s'en  convaincre  dans 
les  ouvrages  de  M.  de  BufFon  ,  qui  prouve  claire- 
ment c^u'au  nouveau  Monde  il  n'y  a  pas  de  vérita- 
ble Tigre.  Quant  au  Couguar  ,  qu'on  nomme  tan- 
tôt Tigre  poltron  ,  6c  tantôt  Tigre  roux,  c'eft  un 
anin-a!  abfolument  naturel  à  l'Amérique,  &  dont 
on  n'a  pas  découvert  l'analogue  dans  notre  ancien 
continent  :  il  a  le  poil  fort  ras  ,  fans  mouchetures, 
fans  anneaux  ,  fans  taches  ,  d'un  jaune  tirant  fur 
le  roux  ,  qui  fait  la  nuance  que  les  Naturaliftes 
exprinjent  par  le  terme  de  luteo  rufus.  J'en  ai  vu 
un  fujet  vivant  chez  du  Cos  ,  maître  de  bêtes 
étrangères  ;  il  avoit  la  tranquillité  d'un  Chien , 
&  beaucoup  plus  que  la  corpulence  d'un  très- 
grand  dogue  :  il  eft  haut  monté  fur  les  jambes  , 
ce  qui  le  rend  fvelte  &  alerte  :  fes  dents  canines 
font  coniques  &  très-grandes  ;  on  ne  l'avoit  nî 
défarmé  ^  ni  enimufelé  ,  &  on  le  conduifoit  en 
lefîe  :  le  nom  de  Tigre  poltron  lui  a  été  bien  don- 
né ;  il  fe  laifToit  flatter  de  la  main  ,  &  je  vis  de 
petits  garçons  grimper  fur  fon  dos ,  &  s'y  tenir 
à  califourchon.  Ceux  qui  connoifTent  le  vrai 
Tigre  de  notre  continent  ,  favent  que  c'eft  un 
snimal  d^une  férocité  qu'on  ne  peut  ni  dépeindre 
ni  comparer  à  rien  :  il  eft  impofiible  de  le  dom- 
ter ,  &  encore  bien  plus  impoffible  de  le  difci- 
pliner  comme  les  Couguars  :  on  n'ofe  le  toucher 
de  la  main  :  il  faut  le  renfermer  dans  des  cages 


(•)  Les  Fourreurs  appellent  ftan  de  Ti^re  eommten , 
la  robe  <i«;  l'Once  :  ils  appellent  pean  de  Tigre  d'*Afri«iue  , 
îa  robe  du  Léopard  du  Sénégal.  La  peau  de  Tigre  n^cft  pas 
tigrée  ,  ni  tachetée  ,  ni  mouchetée  ;  nsais  elle  a  de 
grands  anneaux  qui,  viennent  fe  terminer  au  ventre  :  ces 
bandes  ne  font  pas  fi  fenfiblcs  que  les  mouchettes  du 
Léopard, 


des  Richerekes'Phihfophiques^&c,  Bj 

bien  grillées  &  doublement  barrées,  &  avec  tout 
cela  il  eft  rare  qu'on  en  amené  en  Europe  ;  aulîi 
M.  de  BufFon  nVt-il  jamais  pu  parvenir  à  en 
voir  un  individu  en  vie ,  lui  qui  a  pafTé  prefque 
tout  le  règne  animal  en  revue  ,  en  faifant  venir 
des  extrémités  de  la  Terre  les  animaux  les  plus 
rares  :  il  faut  attribuer  cela  à  la  difficulté  oc  au 
danger  de  tranfporter  une  bête  auflî  formidable 
que  le  Tigre,  qui  rompt,  dit  Bontius,de  grof- 
fes  folives  ferrées  >  s'il  venoit  à  Te  détacher  dans 
un  navire ,  l'équipage  courroit  rifque  d'être  dé- 
chiré. 

Le  Lion  &  le  Léopard  fe  laifTent  en  quelque  forte 
apprivoifer  ,  &C  dans  leur  captivité  ils  paroiflent 
plus  mélancoliques  que  méchants  :  on  les  domte 
ÔC  par  la  faim  ,  &  par  les  coups  fou  vent  répétés  ; 
ce  qui  les  fait ,  ou  reffouvenir  de  la  fupériorité  de 
l'homme  ,  ou  oublier  leurs  propres  forces  ;  mais 
le  Tigre  réfifte  à  tout  :  la  faim  le  rend  plus  terri- 
ble ,  les  coups  le  rendent  plus  furieux  ,  les  careflfès 
l'irritent ,  &  celui  qui  le  nourrit  eft  fon  premier 
ennemi.  Dans  fon  état  de  liberté  ,  il  attaque  tout 
ce  qui  refpire  dans  la  Nature  ,  en  commençant 
par  l'homme  :  il  s'eflaie  avec  les  Crocodiles ,  ne 
recule  pas  devant  l'Eléphant  ,  ne  craint  point  le 
Rhinocéros ,  brave  le  Lion  ,  &  emporte  un  Bœuf 
avec  autant  de  facilité  que  le  Loup  enlevé  un 
Agneau  (*), 


(*)  Deutqm  rohur  hnjus  ferx  incredihile  e(i  :  nam  occi» 
fetm  à  fe  Buhaîttm  ,  qtsamvis  tribus  partibus  iffa  majoA 
rem ,  non  fecus  ac  feftftram  ,  in  jîlvas  trahit,  jkc  ut  iJL 
magis  credas  ,  Nobil,  D,  Generalis  P.  €arpenterius  , 
circk  Jîlvas  infidas  <è^  decipulas  Tigribus  capiendis  ,  ex 
fofidts  trththtt  f  comparas  locari  curaverat  ^  quibus  intus 
alligatus  Captr  ,  balattt  fuo  ,  Tigridem  felliceret  '  :  ae 
forte  evenit  g  tit  valvis  rcclujis  iri'rjns  Ttgris  capta  efftt , 
qui€  trabes  quantvis  ferreis  cîavif  liga^a^  ,  unguibas  , 
quibus  plttrimttnt  valet  ^  à  Ce  invicem  devttlfît  ac  evafît, 
Bontius  Hiftoria  Naturalis  ladiae  Orient,  pag,  53.  Cap,  de 
Tigride, 
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Ce  n'ed  pas  un  tel  animal ,  comme  on  voit , 
quMl  faut  comparer  pour  la  férocité  &  les  forces 
aux  Jaguars  Américains  ,  qui  perdent  tout  cou- 
rage quand  ils  font  repus  ,  &  un  feul  Chien  fuffit 
alors  pour  leur  donner  la  chafTe  (*)  ;  mais  les 
Sauvages  naturellement  poltrons  ,  redoutent  tou- 
jours leur  rencontre  ;  parce  qu'ils  s'imaginent 
que  ces  bêtes  préfèrent  leur  chair  à  celle  des  Euro- 
péans  ;  ce  qui  peut  provenir  ,  comme  il  eft  dit  dans 
les  Recherches  Fhilofophiques  ,  des  drogues  avec 
kfquelles  ces  Sauvages  fe  graiffent  tout  Te  corps  , 
&  dont  l'odeur  infupportable  \ts  fait  éventer  de 
loin. 

C'eft  dans  l'humidité  &  la  température  de  l'air 
entre  les  Tropiques  au  nouveau  Monde ,  qu'on 
apperçoit  les  caufes  qui  y  rendent  les  animaux 
carnaciers  ,  moins  féroces  ,  moins  dangereux 
que  dans  notre  continent;  car  on  ne  fauroit  croire 
combien  la  chaleur  extrême  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique ,  y  augmente  la  foif  du  fang  dans  les  Ti- 
gres &  les  Lions,  au  point  que  ceux  qui  habitent 
hors  de  la  Zone  Torride  ,  vers  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  ou  fur  les  montagnes  oii  l'air  eft  moins 

brûlant 


Il  n'eft  queftion  dans  ce  paflage  que  du  Tigre  ordinaire 
ie  Java  ;  car  le  grand  ,  qu"*on  nomme  le  Royal ,  eft  encore 
bien  plus  fort  &  plus  terrible. 

(*)  Hominihtts  Ac^ue  ac  hejîiis  infefliS  ,  cum  famelic/t 
(tint  ;  alias  enim  agregariis  canibus  ,  imo  vd  foîo  aceetîf» 
rogo  d£  ne éle  in  ftigam  facile  agttntnr.  Hift,  Nat,  prafilix, 
Pag.  103. 

Voyez  aulïi  fur  le  Jaguar  ,  ou  cette  efpece  de  Tigre 
Américain  ,  M.  de  Buffon  &  M.  de  Valmont.  T.  III, 
pag,  I  îO  ,  au  mot  Jaguar.  La  Tigris  Mexicana,  de  Her- 
nandez  ,  p.  498  ,  eft  une  efpece  de  Léopard.  Gefner 
paroîr  ê'.re  le  premier  Naturalifte  qui  ait  fu  diftinguer 
les  Tigres  d'avec  les  Onces  &  les  Panthères.  On  doute 
que  Pline  ait  connu  le  Tigre  :  aiifii  Bontius  l*accufe-t-il 
de  s'être  mani!^eftement  trompé  ,  lorfqu'il  aflure  que  cet 
animal  eft  fi  léger  à  la  courfe  :  le  vrai  Tigre  ne  court 
pas  vite.  __  -  , 
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trûlant  que  dans  les  plaines  fablonrieufes  ,  paroif- 
fent  à  demi  apprivoifes  y  en  comparaifon  de  la  fii- 
reiir,  &  de  rimpétuofiré  des  autres.  Il  eil  bien  éton- 
nant ,  fans  doute,  qu'une  caufe  qui  opère  avec  tant 
de  force  fur  la  conilitution  &  le  tempérament  des 
animaux  de  cepays,  y  produire  un  effet  contraire 
dans  les  hommes  ;  car  les  Nègres ,  génkalemenc 
parlant ,  font  de  très-mauvais  guerrieis  &  excelTi-» 
vement  peureux  ;  ce  qui  prouve  combien  la  pufif- 
lanimité  eft  grande  à.'ip.s  les  bornes  étroites  de  leur 
ame^  c'eft  qu'ils  fontinfiniment  plus  prompts  que 
les  hommes  blancs  à  fe  détruire  eux-mêm.es:  non 
dans  un  grand  défefpoir  ,  mais  feulement  dans  un 
grand  cliagrin.  Quand  ils  ne  peuvent  ni  fe  noyer 
ni  s'empoifonner,  ils  retiennent  leur  haleine  ,  ÔC 
s'étouffent  au  point  qu'on  a  cru  qu'ils  fe  cou- 
poient  la  langue  avec  les  dents  &  favaloient.  On 
a  obfervé  dans  les  vaiiîeaux  négriers  ,  que  rien 
n'étoit  plus  propre  à  les  empêclier  de  fe  tuer , 
que  la  mufique  :  dès  qu'ils  l'entendent ,  iis  ofene 
vivre  ,  oC  oub'ient  qu'ils  ont  vouiu  mourir  ,  tanc 
le  fuicide  eft  en  eux  une  fuibleiTe  qu'on  corrige  par 
une  autre. 

Je  reviens  aux  animaux  ,  &  je  dis  qu'on  ne 
fauroit  allez  s'étonner  de  ce  q'ie  Doni  Pernety  aie 
pu  contredire  hs  obfervations  des  NaturaîiRes 
fjr  la  grandeur  refpective  des  efpeces  animales 
qui  habitent  dans  les  deux  continents  ,  celles  de 
l'Amérique  qui  font  généralement  plus  petites;  6c 
je  fais  bien  que  Dom  Pernety  n'eut  ),^m>ais  nie  cela  , 
s^'il  avoit  daigné  iii-e  feulement  dans  M.  de  Buffoii 
l'hifloire  dts  chats-cerviers,  celle  des  loups- cer- 
viers  ,ceî!e  des  loups  ordinaires  ,  &  celle  des  ours» 
Mais  n'ayant  rien  examiné  ,  il  s'eft  imagine  pou- 
voir décider  fur  tout  cela  par  quelques  "mots  vé-» 
ritablement  jettes  au  ha  fard.  Il  alTure  que  les  ours 
de  l'Amérique  font  d'une  grandeur  efFcQy^ble  :  à 
quoi  je  réponds  qu'il  a  encore  été  aulii  mal  inf- 
îTuit  en  cela  ,  qu'en  tout  ce  qu'il  dit  des  titres, 

Tom€   m.  H 
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dont  il  n*a  pas  feulement  connu  les  efpeces  Se  Ie$: 

noms. 

Voici  les  propres  termes  de  M.  de  BulFon  :  let 
eurs  des  Illinois  de  la  Louifiane  paroi jjent  être  le» 
mêmes  que  nos  ours  :  ceux  -  là  font  feulement  plus 
petits  &  plus  noirs {*), 

C'eft  un  fait  qui  n'a  jamais  été  révoqué  en  doute 
par  perfonne  ,  que  la  plus  grande  efpece  d'ours  fe 
trouve  non  pas  en  Amérique ,  mais  en  Mofcovie. 
Je  ne  conçois  pas  ,  dis-je  ,  que  le  Critique  ayant 
ignoré  l'hiftoire  des  Animaux ,  ait  pu  attaquer  , 
avec  tant  d'aigreur  ,  TAuteur  des  Recherches  Phi-- 
hfopkiques  ,  qui  n'a  pas  dit  un  mot  qu'il  n'ait  puifé 
dans  les  écrits  des  Naturaliftes  les  plus  eftimés. 


(*')  Voyez  fon  Vifceurs  fttr  la  animaux  cemmaiu  an». 
Jtttft:  continents. 
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CHAPITRE    XXI. 

Du  Tapir» 

H  len  n^eft  plus  inconcevable  que  îa  mmîtm 
dont  la  Nature  a  réparti  &  diftribué  les  efpeces 
animales  fur  le  Globe  :  il  paroît  qu'on  devroit 
trouver  les  mêmes  efpeces  fous  les  mêmes  latitu'« 
des  ,  6c  cependant  cela  n^eft  pas  :  il  y  a  des  quadru- 
pèdes qui  ne  font  afîèél-és  qu'à  de  petites  contrées  , 
&  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs. 

J'avoue  que  les  hommes ,  en  fe  formant  en  fo- 
ciéié  ,  en  detruilant  les  bois ,  ont  beaucoup  influé 
en  cela  :  plus  ils  ont  défriché  ^  plus  ils  ont  fait 
fuir  le  gros  gibier  ,  tandis  que  les  petits  animaux 
ne  fuient  pas  :  trop  d'obftacles  les  arrêtent  ,  une 
rivière  peut  les  arrêter  ;  ils  reftent  conftamment 
dans  les  mêmes  régions,  &  foit  par  une  provi- 
dence particulière  ,  foit  par  leurs  propres  rufes  ^ 
ils  échappent  toujours  à  une  deftrucïion  totale  i 
on  peut  dans  uneiflie  fe  délivrer  des  loups;  mais^ 
on  ne  fauroit  s'y  délivrer  des  fouris  ,  des  gre- 
nouilles ,  des  taupes;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  di2 
temps  de  Jules-Célar,  il  n'y  ait  eu,  en  France  &eni 
Allemagne  ,  des  efpeces  animales. qu'an  n'y  voie 
plus  aujourd'hui.  Les  vicrlfitudes  phyfiques  ont: 
auffi  refTerré  d'autres  efpeces  dans  des  ifles  ^ 
dans  des  pointes  de  péninfules  d'où  elles  iie  peu- 
vent plus  fortir  :  on  conçoit  bien  qu'on  n'a  pas 
été  porter  des  ferpents  venimeux  &  des  tigres  à 
Java  &  à  Madagafcar  ;  &  que  ces  animaux  y 
exiftent  pour  s'y  être  trouvés  au  moment  que 
quelque  révolmion  a  féparé  Madagafcar  &  Java 
du  continem ,  <&  en  a  Êiit  di^  ifles;  \\  eft  bien  cer- 
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tain  que  c'eft  là  Forigine  commune  de  toutes  les 
bêtes  infulaires ,  fi  l'on  en  excepte  quelques  fer- 
pents  de  la  petite  efpece  qui  ont  pu  échapper  au 
bec  des  cicognes ,  &  quelques  autres  animaux 
carnaciers  qui  ont  pafle  à  la  nage  dans  dts  iiles 
peu  éloignées  du  continent  ;  c'eil:  un  fait ,  que 
les  couguards  ou  les  tigres  poltrons ,  dont  j'ai  parlé 
dans  le  Chapitre  précédent,  font  arrivés  à  la  na- 
ge dans  quelques  ifles  où  hs  Européans  avoient 
porté  du  bétail.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vrain.ént 
étonnant,  c'eft  que  dans  l'Amérique  on  a  décou- 
vert beaucoup  d'animaux  ,  dont  les  analogues  ne 
font  pomt  dans  notre  hémifphere  ;  d^où  on  peut 
inférer  que  les  deux  continents  ne  fe  font  pas 
touchés  fous  rtiquateur  ,  ^  qu'il  y  a  toujours 
eu  une  li^ne  de  démarcation  oC  une  barrière  ni- 
furmontable  ,  qui  a  empêché  nos  animaux  indi- 
gènes de  la  Zone  Torride  y  de  pénétrer  en  Amé- 
rique ,  &  z^u^  de  l'Amérique  de  pénétrer  dans 
l'ancien  Monde.  Jl  faut  bien  imaginer  un  grand 
obftacîe  qui  ait  prévenu  cette  confuficn  ;  fans 
quoi  elle  fe  feroit  faite  :  car  f  Telpace  de  mer 
entre  la  Guinée  &  le  Brefiî ,  eut  jamais  été  une 
terre-lèrme ,  les  animaux  de  la  Torride  à^s  deux 
hémifpheres  ,  le  ferorent  trouvés  fur  un  même 
continent.  îl  fuit  de  ztà  ,  que  chaque  climat  a 
primitivement  reçu  les  animaux  qui  lui  font  aïïèc- 
îés ,  fans  qu^i!s  foiem  defcendus  les  uns  des  autres  , 
fans  que  lesfourmiîîiersde  la  Guiane  viennent  des 
fourmilliers  du  Congo ,  ou  ceux  du  Congo  de  la 
Guiane., 

La  Nature ,  après  avoir  produit  dans  le  nou- 
veau Monde  tant  de  végétaux  &  d'animaux  ab- 
folumenc  inconnus  dars  l'ancien  ,  n'a  rien  changé; 
au  règne  minéral  :  plus  on  fait  àts  recherches  ^ 
plus  on  découvre  ,  que  les  métaux  &  l'arrange- 
ment des  couches  terrellrres  font  l'es  mêmes  en 
Amérique  que  dans  notre  continent  fous  les  mêmes 
Jadtudes  j  au  point  que  M,  Guettard  a  prouvé  que  ^ 
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dans  le  Canada ,  la  dirpofition  intérieure  de  la  Terre 
efl  précifément  comme  en  Suille  (*)  ,  tant  pour 
les  miaéraux  que  pour  les  autres  hts  àts  matières 
pierrcufes  &  terreuTes.  On  ne  fauroit  douter -que 
le  centre  de  1  Afrique  ,  qui  correfpond  au  Pérou  , 
lie  renferme  dts  dépôts  d'or  &  d'argent  aufTi  conft- 
dérables  que  le  Pérou,  car  rimmenfe  quantité  de 
paillettes  que  les  fleuves  d^Afrique  charrient ,  ne 
peut  venir  que  des  montagnes  pleines  de  filons.  C''e{l 
encore  la  même  choie  par  rapport  aux  pierresfines , 
avec  cette  différence  que  ceiîes  de  notre  contineiit 
font  en  général  plus  belles ,  plus  vivement  colorées., 
plus  diaphanes  Si  plus  briliariïes. 

Je  conviens  qu'on  a  déterré  en  Amérique  un- 
méîal  anomale  tk  abiolument  inconnu  dans  l'ancien 
Monde  ;  c'eH  l'Or  blanc  de  Choco  ou  la  Platine  : 
mais  on  connoît  trop  peu  l'intérieur  de  l'Afrique  , 
où  de  mémoire  d'hommie  on  n'a  jamais ,  à  ce  qu'on 
dit,  exploité  aucune  mJne.  pour  pouvoir  aliurer 
que  la  Platine  ne  s'y  trouve  point,  pourvu  cepen- 
dant que  ce  ne  foit  pas  une  concrétion  fortuite  ,  ou 
unOr  aigri  par  uns  efpece  particulière  d'émeril^ 

Quoi  qu'il  en  fuit ,  la  Platine  n'a  pas  empêché 
que  les  connoifiànces  qu'on  avoit  acquifes  dans 
la  Métallurgie  ,.  n'aient  Tufli  pour  nommer  tous 
les  métaux  du  nouveau  Monde  ;  mais  \e.s  notions 
qu'on  avoit  acquifes^  dans  l'hidoire  à^s  plantes  ÔC 
des  animaux  de  l'ancien:  continent,  ont  été  abio- 
lument infulîifactes  pour  nommer  &  ranger  en 
clsiïès  ;ei  nouvelles  efpeccs  qu'on  a  trouvées  en 
Amérique  ,  &  dont  la  plus  frappante  ed  le  Tapir  , 
car  la  Zone  l'orride  des  Indes  occidentales  n'a 
point  d'animal  plus  grand  que  celui  là.  On  peur 
bien  crone,  qu'un  être  qu'on  n'avoit  jamais  vu  , 
dont  on  n'avoit  pas  foupçonné  l'exifrence,  a  dû 
produire  parmi  les  Naturaliiles  une  grande  variété 


(*)  Voyez  les  Mémoires  d«  rAcadémie  des  Sciences 
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d'opinions  fur  le  genre  auquel  il  faut  le  rapporter  , 
&  ce  qui  prouve  combien  peu  on  a  été  d'accord  , 
c'eft  qu'on  en  a  fait  un  Bœuf,  un  Ane  ,  &  finale-. 
naent  un  Hippopotame  :  il  exifte  déjà  des  nomen- 
clatures imprimées ,  où  le  Tapir  eft  titré  d'Hrppo- 
potame  terreftre  :  mais  en  voulant  introduire  de 
nouvelles  efpeces  dans  les  anciens  genres  ,  on 
brouille  bien  plus  les  chofes  qu'on  ne  les  arrange» 
par  une  méthode  qui  n'eft  fondée  que  fur  àQs  appa- 
rences trompeufes.  M.  Briffon  a  été  le  plus  raifon- 
nable  des  Méthodiftes,  il  a  fait  du  Tapir  un  genre 
qui  ne  renferme  qu'une  feule  efpece,  &  qui  par  là 
cft  très-remarquable. 

J'avoue  que  j'ai  été  moi-même  dans  Tidce  ,  que 
les  animaux  de  l'Amérique  ne  font  pas  eflèntielle- 
ment  différents  de  ceux  de  notre  hémifphere,  mais 
tellement  métamorphofés  par  le  climat,  qu'on  a 
beaucoup  de  peine  à  les  reconnoître  :  j'avoisétéin- 
duit  dans  ce  fentiment  par  la  grande  analogie  du 
Glama  du  Pérou  av^ec  le  petit  Chameau  d'Afrique, 
au  point  que  cts  deux  animaux  ne  me  paroifToient 
être  qu'une  feule  efpece;  mais  enfaifant  des  recher- 
ches ultérieures  fur  le  Tapir  ,  je  me  fuis  bien  défa- 
bufé.  En  1762,  je  prenois  encore  cet  animal  pour 
une  forte  d'Hippopotame  ,  &  j'ai  vu  que  d'autres 
Naturalises  ont  étéaulTi  de  cet  avis.  Mais  voici  ce 
qui  doit  empêcher  ,  félon  moi  ,  qu'on  ne  foutien- 
îie  cette  opinion. 

Le  Tapir  a  une  trompe  par  laquelle  il  refpire, 
&  qu'il  tend  &  détend  par  le  jeu  d'un  mufcle  très- 
fort:  l'Hippopotame  n'a  pas  de  trompe  ,  &  refpire 
par  la  gueule  &  les  nafeaux.  Le  Tapir  a  quatre 
dents  de  moins  que  l'Hippopotame;  5c  il  lui  man- 
que aux  pieds  de  derrière  une  divifion  ,  n'ayant 
à  fes  pieds  que  trois  doigts  ,  àc  l'Hippopotame  en  a 
quatre  à  tous  \qs  pieds  avec  un  faux   talon  (*)»^ 


(*)  Je  fais  bien  que  M.  Kiein  ,  en  prenant  les  ea» 
ïaûeres  par  l$f<|uçîî  ^iî  dlllin^ue  les  snimsax  t  de  14 
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Ces  carafteres  û  tranchés  repaient  tellement  ces  ani- 
maux ,  que  rien  ne  fauroit  les  rapprocher.  Du  refte 
ils  fe  relïèmblent  par  leur  vie  noârambule ,  par 
leurs  mœurs ,  par  leur  façon  de  fe  nourrir ,  de  cou- 
rir dans  l'eau  lans  être  de  vrais  amphibies,  par  leur 
ronflement ,  par  leur  queue  pyramidale ,  &c  répaif- 
feur  de  leur  peau  ,  qui  (ert  auîîl  bien  en  Afrique 
qu'en  Amérique  à  faire  àes  boucliers  impénétra- 
bles aux  flèches,  Ôc  même  à  l'épreuve  de  la  balle 
d'un  moufquet  :  ces  animaux  font  également  char- 
gés de  beaucoup  de  graiiïè ,  comme  toutes  les  gran- 
des machines  aaiméesqui  nagent  à  l'inflar  duWal- 

Roff&duPhocasH. 

Ce  qii'il  y  a  de  bien  fmguiier ,  c'efl  que  les 
Américains  ne  pouvoient  tirer  aucun  avantage  du 
plus  grand  quadrupède  de  leur  Zone  Torride ,  car 
le  Tapir  étant  lucifuge  ,  il  nefe  lailTeni  apprivoi^ 
fer  ,  ni  rendre  domeftique  ,  &  bien  moins  encore 
foumettre  au  travail  r  cela  lui  eft  commun  avec 
l'Hippopotame,  le  feul  de  tous  les  grands  quadru- 
pèdes de  notre  continent ,, dont  on  ne  puiiîè  tirer 
aucun  fervice  ;  tandis  que  le  Cheval ,  le  Bœuf,  la 
Giraffe ,  îe  Chameau  ,  le  Dromadaire ,  l'Eléphant^ 
qui  tiennent  un  rang  û  diftingué  dans  le  règne  ani- 
mal ,  font  tous  foumis  au  travail ,  &  alfiftent  l'hom- 
me dans  les  befoins  de  la  fociété.  Je  n'ai  jamais  pa 
concevoir  pourquoi  on  a  laiiïë  en  Afie  le  Rhinocé- 
ros dans  fon  état  fauvage ,  fans  remployer  à  aucun 

conformatien  de  leurs  pied^is^  n'a  aucun  égard  au3|  pieds  pofi. 
-  térieurs  Mais  cettt.' méihode  cft- elle  bonne  &  ju^e?  Voilâ 
de  qtioi  j'ofe  douter.  Les  pieds  poftérieurs  ne  io\n  lujeis  à- 
ixs  variations  que  dans  de  certaines eTpeces  ,  &  jamaisdane 
d'autres,  jamais  dans  les  folipedes. 

(*)  La  meilleure  figure  qu'on  ait  du  Tapir  ,  eft  celle  qui 
a  été  deflîr.ée  en  Amérique  par  M,  de  la  Condamipe  ,  & 
que  M.  de  Btiâfbn  a  fait  g>raver  :  elle  ne  re/Temble  en  rien 
à  celle  de  Pi  on  au  point  qu'on  croiroit  ^ue  ce  font 
deux  animaux  différents.  C'eft  encore*^  bien  pis  par  rap- 
3?on  à  i'Hipgo^ouiïic  ,,  on  n'en  a  aucune  Bgate  ^ui  foil 
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ufage ,  tandis  qu'il  eft  fournis  en  AbyiTinie,  &  y  fert 
à  porter  des  fardeaux  &  de  petites  citadelles  corn  me 
l'Eléphant  ;  aulfi  les  Portugais  nomment  généraie^ 
ment  le  Rhinocéros  Afiatique  ,  le  Moine  des  Indes  ; 
parce  qu'il  n'y  travaille  pas, &  que  la  peau  qui  re- 
couvre fon  garrot ,  imite  affez  bien  un  capuchon. 

Quand  on  conlidere  que  tous  les  plus  grands 
quadrupèdes ,  qui  exiftent  fur  le  Globe ,  font  tombés 
fous  le  joug  de  l'homme  ,  on  s'im.agine  que  cette 
fervitudeert  un  effet  de  notre  feule  indu{îrie/&  de 
notre  fiipériorité  fur  les  bêtes,  quelques  robuftes 
qu'elles  foient  ;  j'avoue  que  l'induftne  y  a  eu  beau- 
coup de  part  ;  mais  il  ell  certain  auffi  que  cela  efl 
entré  dans  le  plan  de  la  Nature  ,  comme  nous  le 
voyons  manifeftement  par  le  Chien  ,  le  feul  de 
-tous  les  animaux  carnaciers  avec  le  Chat ,  que 
nous  ayons  pu  rendre  donieQique.  Or  je  dis  que 
l'attachement  que  cet  animal  a  pour  l'homme  ,  eft 
dans  fon  initin^i ,  &  non  nas  dans  un  earaélere 
que  nous  lui  ayons  imprimé  ;  ainfi  il  y  a  dans  tout 
ceci  des  bornes  que  la  Nature  a  ?iKèts:  les  animaux 
qu'elle  a  voulu  délivrer  delà  fervitude  ,  ne  feront 
jamais fubjugués  par  toute  l'indufirie  humaine,  & 
les  animaux  qu'elle  a  formés  pour  la  fervitude, fe- 
ront fubiugues  toutes  les  fois  que  l'homme  le  vou- 
dra oC  réprouvera. 

Ce  qui  rend  c^i  écat  de  liberté  du  Tapir  &  de 
l'Hippopotame  d'autant  plus  remarquable  ,  c'ed: 
qu'ils  font  l'un  &  l'autre  frugivores  ,  &  non  carna- 
ciers ;  oC  les  animaux  que  nous  avons  fournis  ,  en 
exceptant  toujours  le  Chat  ck  le  Chien  ,  font  tous 
frugivores  depuis  la  Brebis  jufqu'à  l'Eléphant  (*). 

CHAPiTRE 


(*)  li  ne  faut  pas  con^ndie  les  animaux  fournis  au  tra- 
vail &  les  domeftiques  avec  les  animaux  fimplement  appri»' 
voifés  c^  mme  i.  s  Genettes ,  ks  Rats  de  Pharaon  ,  les  Sin-' 
ges  ,  &c  Quoi'  l'Eléphant  ne  foit  pas  domeftique  ,  il  cffe 
néanmoins  ;"oumis.  On  ne  fait  pas  li  le  Rhinocéros  eft  dojBcfrr 
îi^iie  en  Afritjog» 
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CHAPITRE       XXII, 

JDe  la  multiplication  &  de  la  grandeur  des  Infec^ 
tes  au  nouveau  Monde» 


Ans  les  pays  incultes,  marécageux ,  couverts 
de  bois  ,  les  infectes  î'e  multiplient ,  parce  qu'ils 
envahifTent  ,  fans  obftacies  ck  impunément,  tou- 
tes les  produélions  delà  Nature  qui  a  augmenté, 
comme  on  fait,  le  degré  de  la  fécondité  à  propor- 
tion de  la  petitefTe  des  animaux.  Four  peu  que  la 
préfence  de  l'homme  n'arrête  point  cette  propaga- 
tion, ou  plutôt  ce  débordement  de  matière  ani- 
)mée,en  purifiant  l'air  par  la  fumée,  la  terre  par 
k  labour ,  les  eaux  par  l'écoulement,  toutes  \q.s 
^[^zz^^  d'infeétes  viennent  s'y  accumuler  d'une 
inaniere  effroyable,  comme  l'ont  vu  les  premiers 
Européans  ,  qui  ont  pénétré  dans  \ts  forêts  de  l'A- 
mérique; ils  faifoient  à  chaque  pas  lever  à^s  tour- 
billons de  confins  &  de  mouiliques,  qui  les  enve- 
îcppoient  comme  feroit  un  nuage. 

Le  Critique  en  conclut  que  \q principe  de  la  vie 
éteit,  dans  ce  pays ,  plus  aciif  &plus  fécond  qu'ail- 
leurs: il  falîoit  en  conclure  que  ce  pays  écoit  refîé 
inculte  depuis  un  temps  immémorial  ;  puifque  o.^- 
te  multiplication  d'inlècles  eit  un  effet  nécefTaire, 
&  qui  arrive  dans  tous  les  endroits  de  la  Terre  , 
qui  ne  font  pas  habités  par  des  hommes  ,  ou  qui 
ne  font  habités  que  par  des  Sauvages.  Si  c^s 
déferts  fe  trouvent  fituésfous  un  climat  chaud,  ou 
feulement  fous  un  climat  tempéré,  alors  les  Ser- 
pents &  les  Lézards  fe  joignent  aux  infeéres. 

On  prétend  que,  fi  l'Egypte refloit  i^nculte pen- 
dant quarante  ans ,  le  Nil  ,  en  applanilîânt  {qs  di- 
gues,  en  feroit  uo  prodigieux  marais,    où    les 
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èrenonilîes ,  îes  Crapauds ,  les  Scinqiies ,  les  Ca- 
méléons ,  les  Crocodiles  ,  les  Couleuvres ,  fe  mul- 
tiplieroientà  rinnni  :  car  malgré  la  culture,  mal-  > 
gré  tous  les  efforts  de  l'homme  ,  on  a  beaucoup  de 
peine  à  y  arrêter  la   génération  àts  animaux  inx- 
mondes.  Que  feroit-ce  donc,  fi  cette  contrée  étoit  •. 
abandonnée  à  elle-même,  ou    s'il  n'y  avoir  que 
quelques  troupeaux   de  Sauvages  errants  coinme 
•les  Américains  du  Nord  ,  qui  étant  parefTeiix  &  dé- 
pourvus  d'infiruments  de  fer  pour  f:^ire  de  gr-a4i- 
des  coupes  dans  les  bois ,  avoient  pour  toujours  re- 
noncé à  l'agriculture  ?  ils  n'ofoient  pas  non  plus 
mettre  le  feu  au  bois,  de  peur  de  tuer  le  gibier  , 
com.me  on  l'a  vu  en  Sibérie ,  le  long  de  la  Lena  ,  oii 
la  fumée  des  forêts  qu'ojia  brulée's  dans  les  défriche^ 
ments ,  a  fait  mourir  les  Zibelines  à  piuilenrs  lieues 
à  la  ronde,  îi  ne  refloiraux  Américains  d'autres  ref- 
fources ,  que  ce  couvrir  leur  peau  d'une  couche  de 
graiiTe  ,  ck  âefum.er  du  Tabac  &  d'autres  herbes 
acres ,  pour  LxrQ.  un   peu  moins  perfécutis  par  les 
infc'ftes  ,  m  lis  leur  nom.bre  ne  diminuoit  point. 
.   Il  .fcû  diuîcile  de  favoir  au  jufte  ,  ce  quec'efl:  que 
Tâétivité  du  principe^de  la  vie^  dont  parle  îe  Criti- 
qi-e;  mais  quelles  que  ro:ent  \ts  idées  vagues  qu'on 
attache  à  ces  termes  vagues,  on  ne  fauroit  admettre 
.que  ce  principe  étoit  dans  uns  grande  force  aux- 
Indes  occidentales ,  le  pays  le  plus  dépeuplé  de  la 
'    Terre ,  où  les  hommes  étnient  auffi  rares  que  X^^s 
Fourmis  y  étoient  incroyablement  rr\u!tipliées. 

On  conçoit  bien  que  ce  qui  peut  être  favorable 

aux  infectes  ,   ne  pc^ut  qu'être  nuinb'e  a  i'eQiece 

hum:!îne  &  aux  animaux  quadrupèdes:  aufii  u'ea 

exiftoit-il  aucun  de  la  première,  ni  de  la  féconde, 

ni  de  la  troifieme  grandeur  dans  tout   le  nouveau 

Monde.  Je  pourrois  tirer,  de  l'objection  qu'on  a 

faite,  une  objeâ ion  contraire;  mais  je  ne  raifon- 

ne  pas  iurdesraiibnnements.  Le  Critique,  en  ad^ 

mettant  Texiflence  des  Géants  Magelîaniques  ,  croie 

que  la  caui'e,  qui  îm  grandir  une  Chenille  à  Suri- 

iiam,  ou  une  Grenouille  dans  les  marais  de-  la 
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;£ouiriane  ,  e(l  cette  caufe  même  qui  produit  des 
Géants  à  la  baie  Grégoire  ,  ou  à  la  baie  Famine:  il 
ne  faut  pas  attaquer  des  faits  très-réels  par  des  faits 
très-douteux  ,  ni  conclure  d'un  fait  à  un  autre  fait: 
fort  différent.  M.  Linn^us  a  découvert ,  en  Lapo- 
nie  ,  de  certains  infeâes  dont  la  taille  furpaiïe  de 
beaucoup  celle  de  leurs  analogues  qui  vivent  dans 
■d^s  pays  cultivés  ;  cependant  les  Lapons  feroient 
\es  plus  petits  des  hommes ,  s'il  n  y  avoit  pas  des 
Eskimaux.  . 

La  corruption  ,  qui  réfulte  de  l'entaiTement  des 
végétaux  décompofés  dans  des  terrains  ombragés  dc 
humides,  favorife  la  propagation  des  infecl-i  : 
-coaime  i'air  ne  peut  circuler  dans  ces  retraites,  ni 
lèvent  s'y  introduire,  les  œufs  de  ces  petits  ani- 
maux n'y  font  pas  difperfés,  ni  écrafés  par  le  choc 
oC  Tagitationde  ratmofphere  fur  elle-même,  Aufïi 
s-t-on  obfervé  que  ,  fur  de  certaines  plages  décou- 
vertes le  long  de  la  rive  droite  du  Maragnm  ,  ou 
îie  voit  jamais  des  infeéles ,  tandis  que  la  riveop- 
pofée  en  efl  entièrement  remplie  ;  parce  que  le 
vent  ne  peut  s'y  faire  fentir,  ni  éparpiller  \qs  ef- 
faims  de  moucherons  qui  s'y  tiennent  immobiles  5 
&  comme  fufpendus  dans  l'air  ,  d'où  ils  tombent 
furie  premier  animal  dont  ils  fenrent  l'approche^ 
&  à  peu  près  comme  les  Chauve-fouris  tombèrent 
fur  le  bétail  que  les  Millionnaires  avoient  porté  à 
Borja:  les  Bœufs  les  plus  puifîants  ne  purent  fe 
garantir  contre  c(:s  ennemis  qui  détruifirent  fuc- 
ceiïivement  tous  les  troupeaux. 

On  n'eft  pas  encore  afièz  avancé  dans  rhifloire 
naturelle  des  infecres ,  pour  pouvoir  par'er  perti- 
nemment fur  ce  qui  leur  arrive  dans  \qs  pays 
chauds ,  où  la  culture  a  manqué  depuis  une  infi- 
nité d'années  ;  mais  i!  n'y  a  pas  de  doute ,  que  de 
certaines  efpeces  n'y  grandilTent,  parce  qu^eî 'es  y 
trouvent  une  nourriture  abondante,  ôc  qu'elles 
s'y  nourriiTent  paifiblement  au  fein  de  la  Nature 
fauvage  ,  &  à  l'abri  des  pourfuites  de  l'homme, 
qui  eu  fait  une  deûruclion  bien  plus  grande  que 
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ces  animaux  mêmes  qui  s'en  nourrifîènt  ;  &  outrç 
qu'il  'es  détruit ,  il  leseinpéche  encore  de  n^^ître. 
Je  ne  puis  à  cette  occafion  omettre  une  obferva- 
tion  aiTez  fjnguliere  •  c'eft  que ,  parmi  tous  les 
quadrupèdes  à  poii,  il  n'y  a  qu'une  feule efpece  qui 
ne  vit  que  d'mfecles  ,  fans  pouvoir  prendre  abfolu- 
ment  aucune  autre  nourriture:  cet  animal  fingu- 
lier,  qui  n'a  pas  de  dents,  eft  le  Fourmillier.  Or 
il  faîloit  néceilairement  que  cette  créature  fût  pla- 
cée dans  les  endroits  de  la  Terre ,  où  les  Four- 
i?iis  abondent  le  plus:  elles  abondent  le  plus  dans 
le  Brésil  &  dans  le  Congo  ,  jufqu'au  Cap  de  bon- 
ne Eîpérance  ,  &  c'efi:  aufil  précifément  dans  cqs 
deux  pays-là  j  que  Ton  trouve  le  Fourmillier, 
comme  fi  la  Nature  avoit  craint  que  ,  fans  eux, 
l£s  Fourmis  ne  multipliaflent  à  un  certain  2xcks , 
qui  pût  occaiîonner  quelque  dérangement ,  s'il  efl 
permis  de  parler  ainfi ,  dans  l'équilibre  à^s  êtres  {'^)  ; 
t^  cela  au(Ti  bien  dans  le  nouveau  continent  que 
dans  l'ancien. 

11  ne  faur  pas  chercher  ailleurs  que  dans  le  dé- 
faut de  culture,  &  dans  îa  nourriture  abondante, 
lescaufesde  cette  grandeur  qu'avoient  les  infectes 
en  Amérioue  au  temps  de  la  découverte.  Cela  arri- 
ve auifi  à  quelques  Serpens,  &  à  quelques  Lézards  , 
auxquels  la  Nature  a  accordé  une  longue  vie;  par^e 
qu'ils  font  long-temps  à  croître  ,  tellement  que  , 
dans  de  certaines  efpeces  la  grandeur   augmente 


(*)  Il  y  a  jufoiU^à  quatre  efpeces  de  ces  Myrmécopha- 
2es  qui  ne  paroifleni  êire  que  des  variétés.  Le  plus  grand 
a  fîx  pieds  &  demi  depuis  le  bout  de  la  queue  julqu^'aii 
niufeau  ,  d'où  on  peut  conje.6lurer  de  quelle  quantité 
(de  Fourmis  cet  animal  a  befoin  tous  les  jours.  Les 
Anciens  n'ont  pas  connu  les  Fourmiiiiers  ;  &  cepen- 
dant ils  ont  bien  fu  que  de  certains  cantons  de  l'A- 
frique étoient  fi  remplis  de  Fourmis  ,  qu'elles  y  pre- 
rioicnt  fonvent  le  defTus  fur  les  hommes  ,  comme  ot| 
le  voit  par  ce  que  dit  Pline  des  Sd^ngcs  ,  fort?  de  Fourrai* 
^fâqiints. 
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avec  l'âge  :  au  contraire  des  quadrupèdes  à  poil, 
011  le  terme  de  la  vie  e(t  d'autant  plus  courr ,  que 
celui  de  la  croifïance  eft  moins  long  ;  cts  deux  pé- 
riodes étant  toujous  dépendants  l'un  de  TauCre. 

On  ne  peut  pas  pofitivement  afllirer  qu'on  ait 
trouvé  au  nouveau  Monde  des  ferpens  plus  grands^ 
que  ceux  que  M.  Adanfon  a  vus  dans  les  déercsde 
rAF'-iq  je ,  où  il  a  pénétré  en  remontant  le  Sénégal 
en  chaloupe;  mais  en  Amérique  leur  multiplication 
éîoit  plus  rapide ,  plus  prodigieufe,  &  ils  cou vroienc 
tellement  la  terre  dans  de  certains  endroits  ,  qu'on 
défelpéra  de  pouvoir  s'en  délivrer:  i,'s  attaquèrent 
avec  tant  de  tureur  la  colonie  naifT^Ke  de  la  Marri- 
nique,  qu'on  fut  trois  ou  quatre  fois  fur  le  point 
de  Tabandonner. 

L'Auteur  des  Recherches  Pkiiofopkiques  a  parlé 
de  ces  temps-là ,  &  fi  le  Critique  eut  lu  plus  atten- 
tivement l'ouvrage  contre  lequel  il  a  tant  déclamé, 
il  y  a  toute  apparence  qu'il  ieroit  refîé  dans  ks 
bornesde  la  q  jeftion.  Car  qui  doute  q:  ;e  les  Français 
de  la  Martinique  n'aient  détruit ,  dans  cette  ïfle  » 
depu'scent  trente-cinq  ans  qu'ils  y  font  établis ,  au 
mo^ns  la  milîieme  partie  de  toi-ites  lesefpeces  de  re- 
ptiles qu'on  y  trouva  au  commence; Lient  du  îèizie- 
me  iîecîe  ?  cependant  il  en  relie  encore  ,  dit  M.  de 
Chanvalon  .  un  très-grand  nombre,  échappé  à  la 
guerre  continuel  e  des  planteurs  ',  mars  cela  ne  peuc 
être  autrement ,  vu  l'extrême  fécondité  de  ces  ani- 
maux :  il  y  a  tel  S.;rpent  vivipare  de  la  Martinique ,, 
qui  produira  en  une  feule  année  foixante-dix  Serpen'- 
taux  y  ks  efpeces  ovipares  font  encore  plus  fertiles», 
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Des  Végétaux  trofif plantés  en  Amérique,. 


Armi  les  plantes  étrangères  ,  portées  p.ij'  les 
Européans  au  nouveau  Monde  ,  quelques-unes 
ont  d'abord  pris,  fans  que  le  changea-:ent  ds.  cli- 
mat lésait  afrecr:es.  Tel  eft  fur-tout  le  ri/,  dont 
on  avoir  été  chercher  la  graine  au  Levant:  les  co- 
.Ions  de  la  Caroline  ont  fort  écendu  \qs  rizières  ; 
mais  c'eiîîa  plus  mauvaife  culture  qu'ils  pduvoient 
embrader ,  ou  la  moins  propre  à  puriner  le  climat. 
On  ne  fait  pas  encore  quelles  font  hs  précautions 
qu'emploient  les  Chinois,  les  premiers  agricul- 
teurs du  Monde  ,  pour  n'être  pas  fujets  aux  grands 
■  inconvénients  qu'occauonne  en  Europe  l'air  d^si 
rizières  :  tous  \ts  paylans,  qui  y  travaillent  dans 
le  Milanez,  prennent  une  eTpecs  d'hydropifie ,  & 
en  France  ,  il  a  hWa  fevër-iment  défendre  cette 
cu'tu"e  ,  à  caufe  des  maladies  qu'elle  produifoic.  Il 
fe  peut  que, dans  les  pays  chauds  de  rAiie  ,  le 
dciléchement  éuiit  plus  prompt  dans  les  campagnes, 
quiontétéfubmergées,  ilen  forte  moins  de  vapeurs, 
ou  à^s  vapeurs  moins  nuifibles'o 

Quant  à  notre  froment,  femé  dans  les  meilleurs- 
défrichements  entre  les  Tropiques .  au  nouveau 
Monde  5  il  n'adonné  pendant  les  premières  années 
qu'une  herbe  épaifle  &  ftérile  ,  parce  qu'il  pui- 
foit  trop  de  fuc  :  il  a  ftîlu  dans  la  fuite  y  dimi- 
nuer les  efrbrts  de  la  végétation  par  le  fable  ,  oa. 
renoncer  entièrement  à  cette  culture,  comme  on- 
a  fait  dans  l'ille  à^S.  Domingue  3c  aux  Antilles. 
Xe  froment  &:  le  feigle  n'ont  pas  eiluyé  de  tels- 
accidents  dans  \&s  provinces  feptentrionales ,  où 
ïîs  ont  donné  d'afléz  bonnes  récoltes  ;  mais  qui 
cependant  n'éioient  pas  comparables  à  celles  qu'on 
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a  obtenues  des  féveroies  ôc  des  pois.  Enfin  rin- 
dîiftrie  &  le  labour  ont  par-toiit  changé  la  nature 
des  terres  en  fi; niant  les  unes  &  en  ameiibliflant 
les  autres  :  ces  caufes  ,  qui  ont  déjà  tant  agi  , 
a.ï.iront  encore  de  plus  en  plus  ;  de  forte  qu'au  bout 
de  trois  cents  ans  l'Amérique  rc0èrnb!era  auiTi  peu 
ace  q.reiie  eit  aujourd'hui ,  qu'elle  reflernble  au<^- 
jourd'hui  peu  à  ce  qu'elle  étoit  au  tems  de  la  dé- 
cou  ver  te. 

Dans  quelques  provinxes ,  où  de  certains  arbres 
à  no}Mu  ,  îe's  que  les  cériHers  d'Europe  ,  ne  vou- 
lurent pas  prendre  (■^)  dans  le  feizieme  neclejon 
ei\  enfuite  p.ir'v'eau  à  les  fiire  frucfliher,  en  tra- 
vaillant Se  en  prcporant  lé  terrain.  On  peut  en  dire 
auiant  de  nos  mûriers,  qui  curent  auiTi  beaucoup 
de  dilFicukés  à  venir  ,  &  aujourd'hui  ils  font  fort 
iTiulripliés ,  quoiqu'on  failè  d'ailleurs  peu  de  foie 
en  Amérique  :  on  a  remarqué  que  la  mortalité  en- 
levoît  les  vers  dans  les  contrées  où  il  va  beau- 
coup de  lacs  6c  de  marécages ,  ce  qui  prouve  évi-* 
demment  que  ces  infe(?ces  n'aiment  pas  ks  pays 
humides. 

Au  refle  l'obfervation  îa  plus  étonnante  qu^on- 
puiiTe  faire  fur  les  végétaux  tranfpiantés ,  c'eft  qire 
dans  toute  l'étendue  du  nouveau  Monde  ,  on  n'ait 
pas  encore  réufli  à  faire  du  bon  vin.  L'Hiflorien 
des"  colonies  Anglaifes  dit  qi;e  dans  aucun  de  ces 
établidemeius ,  les  vignobles  n'ont  profpéré ,  noiï 
plus  que  dans  la  Louisiane  ;  &  cela  fous  des  lati- 
tudes beaucoup  plus  méridionnales  que  celle  de  la. 


(*)  Il  eft  furprenant  que  les  arlires  à  noyau  ,  rranfnor- 
tés  d'Purope  en  Amérique  aient  d'ahord  moins  cin  &  moins 
produit  qut  les  aut'ts  efpeces  à  pépins  oiv  à  ofielets. 

On  voit,  parun  pafTage  de  Gjr».ilaflc»  ,  gifil  ne  croyoh 
pas  que  les  cerifîers  poiirroient  jamais  cttv  éh\és  au  l'é- 
rO!j,  En  1%  o,  dit-il  j  un  riche  Marchand  ECpâgno'  , 
nommé  G^fpard  Da'cocer  ^  t^pporta  des  ccriHcrs  au  fê" 
roii)  tnais  ils  n\-nt  £ti  itttfjir,    T,  II.   p.    354. 


^^ 
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France:  les  raifins  y  contiennent  en  abondance] 
un  fuc  aqueux  ,  foibïe  ,  incapab'e  de  faire  une  ^i- j 
queur  cie  garde  ,  &  qui  ait  du  corps  :  auifi  les  Co- 
lons font-iîs  contraints  d'aiîer  chercher  des  vins 
aux  Canaries  ,  aux  Açores  &  à  Madère  qui  ell ,  \ 
comme  on  fait ,  une  ifie  feulement  défrichée  de-  1 
puis  143c  C^). 

A  S\  Domingue  &  aux  Antille? ,  ni  la  vigne  ni 
le  blé  ne  veulent  p'^s  fe  laifTer  élever.  Au  Pérou  ,  oa 
£Xprinr;e  des  grappes  une  liqueur  trouble  dk  un  peu 
falée.  EnHn,  en  fait,  dans  djiferens  endroits,  da 
vin  en  quantité,  qui  eil:  non- feulement  inférieur, 
snaispis  même  comparable  aux  efpeces  médiocres 
de  notre  continent  :  celui  de  Loretto  &  Saint  Lucar, 
palTe  aujourd'hui  pour  être  le  moins  mauvais  de 
rAmeriqiie.  Les  Anglais,  en  conquérant  la  Flori- 
de ,  avoient  compté  d'y  découvrir  des  coteaux  tel- 
lement expofcs ,  que  les  vignes  y  produififfent 
une  liqueur  plus  vineufe.  qu'en  Penfilvanie  ; 
mais  ùf  qu'à  présent  ces  effais  n'ont  pas  réuffi. 

Dans  \ts  provinces ,  où  il  y  a  beaucoup  de 
bois  qu'on  n'a  pu  déraciner  ,  faute  de  bras, 
comme  dans  la  Géorgie,  on  a  obfervé  qu'il  en  fort 
annuellement  dts  nuces  d'inieclts ,  qui  viennent 
ravager  les  ra^'îns-  les  Fourmis  commettent  les 
mêmes  dégâtsdans  le  Bréfil ,  &  fi  les  chalumeaux 
àts  cannes  à  fucre  n'étoient  pas  recouverts  d*une 
gaine  fort  épailTe  q.;e  ces  petits  anira.^ux  ne  peu- 
vent percer  ,  il  feroit  aulfi  impoilible  d'y  faire.du 
lucre  que  du  vin. 

La  grande  humidité  de  l'air  ,  au  nouveau  Mon- 
de ,  ed  fansdcure  une  des  principales,  caufe  du 


(*J  II  eft  vrai  que  \fadere  fut  décoayerte  en  T4ao.  Ceîtfi 
îfle  étoit  inhabitée  &  route  remplie  de  bois  ,  auxquels 
on  mit  le  feu  ,  &  tous  les  Auteurs  dJent  que  les  forêts 
brûlèrent  pendant  fept  ans  ,  ce  qui  eft  incroyable.  Je  Tup.- 
pofe  qu'on  employa  fept  ou  huit  ans  pour  préparer,  le 
terrain  ,  avant  que  d'y  apporter  de  la.  vigne  de  Caiip 
^ie. 


des  Recherches  Philo/ophiçues  ,  &c,  10$ 
peu  de  fuccès  que  les  vignobles  y  ont  eu  :  plus 
les  pays  où  Ton  les  plante ,  font  dégarnis  de  bois, 
&  exempts  de  marais,  plus  le  vin  qu'on  y  fait, 
a  de  force  :  car  ,  quand  les  vignes  font  dans  le 
voifinage  d'une  grande  forêt  ,  ]qs  brouillards, 
qui  s'en  élèvent,  font ,  indépendamment  désin- 
fectes, avorter  les  raifms,  ou  en  rendent  la  fève 
aqueufe.  Voilà  ce  que  l'expérience  a  enfeigné  à 
tous  les  cultivateurs  Américains. 

Outre  les  obfervations  générales  il  y  a  des  ob- 
fervations  pa^rticuîieres  qui  ne  concernent  que 
quelques  provinces  :  par  exemple ,  à  Surinam  la 
pelli'cuîe  extérieure  ,  que  quelques-uns  nom.ment 
la  peau  des  railins ,  devient  fort  épaiiTe  ,  les  pé- 
pins fort  gros ,  ôc  les  vign  ;blej  b'ancs  donnent  dès 
la  féconde  année  une  liqueur  roug^e  &  trouble. 
Je  dis  que  cens  obferv.uion  eit  d'autant  plus  fur- 
prenante,  que  M.  du  Hameî  affare ,  dans  fon 
Traité  des  Arbres ,  que  le  même  accident  furvient 
aux  vignes  qu'on  a  voulu  élever'  aux  environs  de 
Québec,  foit  qu'v  n  tui  fait  venir  les  plants  de 
France,  foit  q  l'on  eût  été  chercher  des  lambrucbes 
dans  les  bois.  O'.'tre  cniQ  degénerationi  le  froid  eft 
fi  grand  au  Canada  ,  qu'il  y  a  peu  d'années  où  la 
vigne  y  paTV:ennr  à  un  cerra;n  degré  de  maturité,. 

On  peut  aiîlirer  que  c'efl:  un  très--grand  bon- 
îieur  pour  la  France  &  pour  le  Portugal  ,  que  lès 
vignobles  n'aient  pas  du  tout  réalTi  en  Améri- 
que ;  car  l'Angleterre,  extrêmement  éclairée  fur 
fes  intérêts ,  eût  appliqué  toutes  ^^s  colonies  à 
cette  culture  ,  &  feferoit  ainfi  délivrée  de  l'énorme 
tribut  qu'elle  paie  aux  Français  &  aux  Portugars 
pour  leurs  vins ,  comme  cela  eût  été  naturel.  Mais 
les  terres  6c  le  climat  du  nouveau  continent  ne 
feront  peut-être  pas  encore  en  état ,  au  bout  dé 
deux  (iecîes ,  de  produire  àes  vins  comparables  à 
ceux  de  Bourgogne,  ou  de  Conllance  au  Cap-d'e 
Bonne-Elpérance.  ^ 

Parmi  les  autres  arbres  exotiques ,  qui  ont  dé- 
gcnété  en  Amérique ,  de  l'aveu  de  tour  le  monde  ^ 


enfè 


^ 
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on  doit  compter  les  Caôers  originaires  de  l^AiM- 
bie  :  ils  donnent  abondamment  des  fèves  ;,  t^rit  à 
Surinam  qu'aux  iflesiraais  ces  fruits  font  d'une 
qualité  Ci  inférieure  à  ceux  de  l'Yemen ,  de  Jaj^a 
éc  même  de  Bourbon  ,  que  les  gens  riches  en 
Europe,  &  les  Turcs  ne  veulent  pas  boire  de  ce 
ca-fé  de  l'Amérique  :  on  l'a  fouvent  mêlé  avec  celup 
de  r*l.oka,  dans  i'efpérance  de  tromper  les  Lé-  < 
vantins  ;  mais  on  n'y  a  jamais  pu  réiilhr  ,  &  en 
ne  le  tente  plus  :  car ,  outre  qu'ils  difîinguent  le 
mê'ange  au  goût ,  ils  le  diilinguent  encore  à  i'œ;!. 
Aul-fi  les  Hoî'andoîs  ne  Dortent-ils  pas  aujour- 
d'hui une  feule  biTede  leur  café  de  Surinam-  en 
l'urquie  ,  où  l'on  n'en  veL:t  pas  à  tout  prix» 

•On  peut  en  dire  aïKant  des  cannes  à  fdcre  :  c'efl 
tin  fjit  inconteftjb'e  que  celui  qu'on  fait  aux  Ca- 
naries,  que  celui  qui  fe  fabrique  à   Tcheou-Fou 
à  la  <Jhine  ,  que  Celui   enfin   qu'on  tire  d'Egypte 
parla  voie  du  Caire,  font  fupérieurs  en  qualité 
au   lUcre  du  Bréfil ,  qui  palfe  pour  être  le  meil- 
îeuf  de  l'Amérique.  Il  femble  que  la  fève  des  can- 
nes de  rAfie,eil  plus  cuite  cC  plus  élaborée  :  le, 
fu'cre  de  S.  Thomé  en  Afrique  ,  feroit  comparable 
aux  m.eîl'eures   efpeces  qu'on    tire  d'Egypte,  (i 
les  Portiiga'^  le  rafinoient  mieux  ;  mais  ils  lelaif- 
fent  û-deini-briiî  :  cependant  cela  n'empêche  point 
qu'il  ne  foit  préférable  à  tous  les  autres ,  pour  les 
iifages  de  la  médecine. 

On    a  rémarqué  dans  beaucoup  d'endroits   de 
î'Amcriqje  ,  que  les  cannes  à  fucre  ne  produifeiu 
prefque  plus  rien  fur  ces  mêm.es  terrains  où  ,  à  la 
première  exploitation,    elles   fe  remplifloient    de 
niieillat.  Ce  malheur  ed  arrivé  à  quelques  colonies 
Anglaifes  des  iflts  ,   oxiVkumus  n'étant  pas   pro- 
fond ,  il  s'ed  d'autant  plutôt  épuifé  de  les  engrais 
■    naturels  nue  le  feu  des  défrichements  y   avoit  ré- 
paridus.  Rien    n'eil:  snoins  connu   jufqu'à   prélent 
que  l'origine  du  fd    fur:reiX,qui   paroît -  être  ré- 
parti fur  toute  la    furface  du   Globe;    au    point 
qu'on  peut  ailijrer  que  ce  n'eil  <iu'un  acide  dé— 
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guifé  par  l'aciion  du  foleil  fur  de  certains  végé- 
taux :  prefque  tous  nos  Pommiers  à  fruits  aigres  , 
tranfplantes  en  Efpagne  y  donnent,  ces  la  fé- 
conde année,  des  pommes  douces;  ce  a  arrive 
auifi  dans  beaucoup  de  provinces  d'Italie  ;  CQ^iew-- 
dnu  dans  ces  rnémes  pays  les-  Citroniers  confer- 
vent  ieur  acide  C^)  :  ia  cauie  en  elt  peut-être  dans. 
TépailTeur  de  Técorce ,  &  dans  l'huile  de  l'tcorce^, 
qui  empêche  que  faction  de  ia  chaleur  ne  con- 
verxilTe  facicle.  .  .    . 


(*)  Prefque  tous  les  fr-nts  &  même  beaucoup  de  ra- 
cines, cu'identient  plus  ou  moais  de  fiîcre  ;  les  raiilns- 
eo  coatienne-u  b-^aucoup  ;  mats  on  ne  conçoit  pas  corn- 
meac  un  des  plus  céknres  Chymiftes  d'Angleterre  a  pu- 
fou'eair  que  c;;  lucre  faifoit  la  baie  dti  vin.  Plus  un  fruic- 
elt  aigre  avant  la  maturité  ,  plus  il  devient  ordinairement 
doux  après  la  ni-uurité  naturelle  ou  artificielle  :  je  v\Q~ 
dis  pas  qu'il  n'v  ait  d--S  exceptions  à  ccite  règle  :  maïs  eîies 
font  en  pecic  nombre.  Quand  on  n'aucoit  iamais  fait  qae 
eecte  feule  oblerva  ion  ,  on  aurOiC  deja- allez  fait  pour  pou» 
voir  dire  que  U-  ,ucre  n'eit  qa\n  vérirabl'-  acide  végétal, 
mêlé  d'une  certajnv  quantité  d'huile  ,  &  déguiïé  par  Tac- 
tion  de  la  chileur.  Qsand  le  lucre  eit  t;rprinié  des  cannes  5, 
ilf.uî  pomp-:env^;^.t  le  cuire  ^  fms  q'ioi  il  le  cî^angede  lui- 
même  en  vinaiy;ie  ;  après  que  le  lucre  liquide  ,  que  les 
Portu'^ais  du  Bréfilnommen:  csi'ai-' ,  a  reçu  une  certaine 
cuilTun  .  on  peut  encore  le  changer  e;i  vinaigre  ,  en  y  ver- 
ront une  goutte  d'acide  :  après  que  îe  fucre  th  fait ,  après 
qu'il  eft  roffiaé  &  cryftaUifé  ,  on  peut  eiicore  le  changer  ea 
vinaigre  par  une  certaine  opératien  chymique  dans  la- 
quelle on,  le  dépouille  ,  par  Tantimoine  ,  de  'a  p.utie  hui- 
leufe.  Or ,  comme  il  n'y  a  ab:olument  aucune  différence 
entre  le  fucre  des  csn  >-s  &  celui  quY^n  peut  tirer  des 
raifins  ,  de  tant  de  friiics  ,  de  tant  de  racines ,  de  tant 
de  fèves  d'arbres  ccmm.  les  érables  &  les  bouleaux  ;  011 
voit  que  ce  qu'on  nomme  lucre  ,  n'eft  que  le  véritable 
acide  végétal  ;  ainfi  la  difficulté  tombe  fur  l'origine  de  cet 
acide,  bien  plus  que  fur  c;  lie  du  fel  fucreu^,  qui  n',en  tft: 
qu'une  modification  manifeftement  produite  par  l'ailion  de 
la  chabau-  :  auliî  un  tonneau  de  vinaigre  ,  qu'on  t^ranfporte 
d'Amfterdam  à  Cadix  ,  n'y  conferve  t-il  pas  l'aigreur  qu'il 
avoit  en  Hollande  j  &  reporté  au  Nord  ,  \\  reprend  cette 
aigreur  dans  le  même  degré  qu'il  l'avoit  avant  le  premier 
uanfport, 
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Un  phénomène  auîT»  furprenant  que  ceux  qui? 
je  viens  de  rapporter  fur  la  dégénération  des  vé- 
gétaux ,  c'eft  qu'on  a  remarqué,  dans  tous  les 
ports  de  mer,  que  les  navires  conftruitsavecda 
bois  de  chêne  ,  crû  dans  le  Nord  de  l'Amérique, 
ne  durent  pas  la  moitié  du  temps  que  dure  un 
navire  bâti  avec  du  bois  de  chêne  crû  en  Europe. 
On  feroit  fort  charmé  ,  en  Angleterre,  de  pou- 
voir découvrir  quelque  fecret  pour  garantir  des 
vers  le  bois  de  conftruciion  qu'on  tire  du  Ca- 
nada :  un  conftruc^eur  a  propofé  de  le  laiUer  rn.v 
cérer  dans  de  vailes  réiervoirs  ;  mais  ce  procédé 
paroît;  long  &  coûteux.  Pour  ce  qui  ed  de  com- 
muniquer au  bois  de  chêne  de  l'Amérique,  la 
folidité  qu'a  le  nôtre  ,  il  faut  y  renoncer  ;  il  croit 
dans  un  pays  trop  humide  ,  &  outre  que  les  vers 
&  la  putréfacbion  en  dévorent  en  un  inftant  l'au- 
bier, le  cœur  ne  réfifte  pas  commie  dans  nos 
chênes ,  qui  n'ont  pas  d'autres  vers  à  craindre 
que  CQs  terribles  infeéles  à  tarriere ,  qu'on  nous 
a  apoortés  dQs  mers  du  nouveau-  Monde, 


On  conçoit  maintenant  pourquoi ,  dans  les  pays  chauds  , 
îes  fruits  font  ordmairement  fî  lucres  ,  Se  pourquoi  les  ' 
cannes  à  fucre  ,  quand  mêni-  elles  pourroient  croître  dans 
nos  pays  ,  ne  s'y  rempliroient  pas  de  miellat  :  on  conçoft 
encre  que  ce  qui  fait  la  ba  e  du  vin  ,  eft  Pacide  vé^iétal  , 
plus  cuit  dans  les  vins  doux  ,  &  moins  cu't  dans  les  vins 
verds  aufîl  îes  premi'TS  reçoivent-ils  p'-efque  to  js  ,  outre 
ration  du  foleil  oli  ils  croifTent  ,  une  cuifTon  artifîcieiîe 
qui  détruit  le  principe  de  la  ferraentaiion  qui  tend  à  faire 
separoître  l'acide  végétal  fous-  fa  forme  primiiive. 


^ 
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CHAPITRE      XXI  7. 


De  la  nature  du  commerce  que  V Europe  fait    avec 
r  Amérique, 


E  point  trouver  dans  un  livre  ce  qui  y  ed, 
&  y  trouver  ce  qui  n'y  q?i  pas ,  c'eO:  encore  une 
mauvaife  manière  de  critiquer  un  livre. 

Dom  Pernety  s'imagine  qu'en  difant  qiîeîques 
lïîots  au  hafard  ,  du  commerce  que  les  Européans 
font  en  A?mérique ,  il  a  ruffifamment  réfuté  les 
Recherehes  Fhilojopliiques  ;  mais  ii  faut  beaucouo 
mieux  examiner  les  chofes  qu'il  ne  Fa  fait. 

C'eil:  une  vérité  inconteilable ,  que  fi  les  Eu- 
ropéans avoienr  laiiTé  le  nouveau  Monde  dans  cec 
état  affreux  ,  dai^s  cette  defolation  où  i!s  le  dé- 
couvrirent, ils  n'y  coisimerceroienî  pas  aujour- 
d'hui. Mais  comme  ils  firent  d'abord  venir  des 
Nègres  &  des  Colons  pour  y  défricher  les  terres, 
ils  y  recueillent  maintenant  le  fruit  de  leur  tra- 
vail ;  &  ce  n'efl:  qu'autant  qu'ils  travaillent  qu'ils 
recueillent,  car  fi  TAngleterre  laifToit  l'Albanie, 
la  Caroline  ,  la  Pennlvanie  ,  dans  la  même  fitua- 
tion  oïl  la  France  avoit  laillé  la  Louifiane,  elh  en 
retireroit  précifément  ce  que  la  France  retiroit  de 
la  Louifiane ,  c'eft  à-dire  rien. 

Il  faut  de  plusdiftinguer ,  entre  les  produclions 
du  nouveau  continent,  celles  qui  ont  une  valeur 
réelle,  d'avec  celés  qui  n'ont  qu'une  énorme  va- 
leur fi6live. 

D'abord  les  mines  d'or  &  d'argent  ne  prouvent 
pas  que  TAmcrique  foit  un  excellent  pays:  ceux 
qui  travaillent  à  ces  mines,  n' ont  pas  de  foulie^s; 
ils  n'ont  pas  de  chemiie.  Enfin  ctz  richeiTes  font 
fj  mauvaifes;  qu'elles  ont   ap^.auvii  i'Efpagne  & 
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le  Portugi! ,  qui  les  regardoient  comme  un   pa- 
trimoine. 

Le  Pérou  feroit  infiniment  pîiis  heureux  ,  fi 
au  lieu  d?  contenir  des  veines  de  métaux  ,  il  avoit 
une  popuîition  fufîïrante  ,  de  bonnes  terres  labou- 
rables ,  bien  arrofees ,  &  fur-tout  des  grands  che- 
mins. Mais  comment  les  Efpagnols ,  qui  n'ont  pas 
encore  fait  de  graiiis  chemins  dans  leur  propre 
pays ,  &  chez  qui  !e  projet  d'établir  àes  chariots 
•de  poûes  n'a  jam  us  pu  réulfir;  co:nment  ,  dis-je, 
ces  tifp,'gnols  pourroient-ils  fe  déterminer  à  faire 
de  granJs  chemins  au  Pérou  ?  Ils  aiment  mieux  fe 
faire  hiderau  deflus  des  torrents  avec  des  cordes, 
que  d'y  bâtir  des  ponts.  Tant  il  eu  vrai  que  tout 
l'or  8c  Targent  du  Monde ,  entre  Jes  mains  d'un 
peuple  indolent,  ne  produit  rien  ,  &  que  le  travail 
produit  tout ,  inciependamment  de  l'or  $c  de  l'ar- 
gent (-^). 

Parce  qu'on  pèche  des  perles  à  Panama  <Sc  à  la 
Californie ,  parce  qu'on  tire  de  la  terre  des  faphirs 
ik  des  émeraudes  dans  la  Nouvelle  Cailille,  cela 
ne  prouve  encore  rien  en  faveur  de  la  bonté  d'un 
pays.  Ces  richeflfS  font  comme  ies  mines;  elks 
ne  valent  rien  ,  s'avilident  en  fe  multipliant ,  6c 


(*)  Il  n^  a  que  fept  ou  huit  ans  qu'on  forma  le  pro- 
jet crétablir  en  Eipagne  des  diligences  ou  des  chariots 
de  poile  ,  tant  pour  faciliter  la  communication  entre 
les  villes  du  Royaume  ,  que  pour  tranfportcr  les  voya- 
geurs étranîjers  ;  mais'  ce  projet  ayant  été  fait  ,  &  les 
■grands  chemins  n'ayant  pas  été  faits  ,  on  peut  croire 
qu'il  a  fallu  y  renoncer  ,  &  continuer  à  voyager  comme 
on  peut ,  &  à  tranfporter  les  marchandifes  fur  les  mu- 
les. Quand  on  réfléchit  à  ia  quantité  d'or  8c  d'argent  qui 
a  circulé  on  Efpagne  ,  on  ne  conçoit  pas  comment  ce 
Royaume  manque  encore  ,  dans  le  dix-huitieme  fiecle  , 
de  or;-mds  chemins  ,  tandis  que  l'Allemagne  ,  &  fur-tout 
la  Bohême  ,  où  l'on  s'cft  toujours  plaint  du  défaut  d'ar- 
gent ,  a  (U-  très-beaux  cheniins  ,  dont  la  plupart  ont  été 
faits  par  l'Empereur  Charles  VI,  Travail  vaut  mieux  que 
richeile. 
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au  lieu  d'augmenter  la  popularion  ,  elles  la  dimi- 
nuent :  le  luxe  qu'elles  entrainenc,  efl  véritable- 
ment dedruclif,  6c  pour  ainfi  dke  abfurde:  aulfi 
voit-on  à  Mexico  àes  hommes  qui  portent  à  leurs 
fouliers  des  boucles  de  diamants ,  &  qui  vont  îe 
foir  coucher  fur  la  paille.  C'eil  ainfi  qu'on  trouve 
à  Rome  de^  Abbés  iuperbement  habillés  en  foie, 
ôc  qui  dînent  dans  un  hôpital,  6c  foupent  dans  un 
autre. 

J'ai  dit  que  ces  richefibs  s'aviliiTent  en  fe  mul- 
tipliant ,  &  cela  e(l  Ci  vrai ,  que  celui  qui  auroit  eu 
en  1593  P^^^  ^-^^  million  en  pierreries,  fetrouve- 
roit  à  peine  riche  aujourd'hui  de  quatre  cents  m.ille 
livres.  Le  Roi  de  Portugal ,  ayant ,  au  commence- 
ment de  ce  (iecle  ,  envoyé  plufieurs  cailles  de  dia- 
mants en  commifTion  à  cks   marchands   Hollan- 
dais, ils  lui  répondirent ,  que  ,  pour  pouvoir  en  ven- 
dre une   mcirié  ,  il  falîoit   jetter  l'autre  moitié  à  la 
mer,  ou   te'.lement  la  tenir  fecrete  ,  qu'il -n'en  fut 
pas   parlé.  Il   y  avoit ,  en  1754  ,  pour  cinquante 
millions  de  pierreries  dans  les   boutiques  des  dia- 
mantaires de  Lisbonne,   &  c'étoit  la  capitale   du 
plus  pauvre  Roya'jme   de"  PEurope  :   pour  juger 
du  délabrement  où   les  chofes  y  étoient,  fuivant 
la  miaxime  du  Chevalier  Child  (*)  ,  il  fuffic    de 


(*)  Cette  faineiife  ma'dnie  du  Chevalier  Jofias  Chlld  , 
a  éié  rendue  en  ces  termes  par  le  tradu(fïeur  français  du 
Tra'ré   fur  le  Commerce. 

Por.r  [avoir  (ï  un  fays  ejî  riche  ou  panvr:  ,  dans  quelle 
pTopcftio  i  il  efi  de  Vftn  oit  de  l'autre  ,  quel  efl  le  degré  de 
fes  connoiffltuces  ô"  de  fon  habileté  d:zns  le  comratrce  ,  il  ne 
faut  pas  faire  dJ'atitre  qneflion  que  celle-ci  :  quel  eft  le  pris 
de  rinttrêt  de  l'argent  ? 

Voyez  auf:'.  fur  cette  matière  un  Difcours  du  Chevalier 
Bernard. 

Le  taux  de  rintdrêc  coinniun  ,  n\ft  dans  aucun  pays 
d'i  Monde  plus  bas  o,u*cn  Hollande  j  en  Angiecene  ii  eft 
prelque  toujours  d'un  poar  cent  plus  hau't.  Les  Anglais 
ont  fait  des  progrès  û  rapides,  qu'en  15S0,  l'intérêt 
(étoit  chez  eux  à  9 ,  en  î6oo  à  8  ,  &  ainfl  de  fuiie  juf- 
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dire,  que  rîntérêt  de  l'argent  étoit  à  neuf  pour 

cetir. 

De  ce  qu'on  recueiKe  delà  Cochenille  au  Mexi- 
que ,  il  s'enfuit  que  dans  ce  pays-là  en  trouve  une 
infinité  d'infeftes  ou  de  petites  punaifes  rouges , 
qui,  étant  avivées  avec  de  forts  acides  ,  donnent  une 
belle  teinture.  Cependant  on  comprend  aifément 
que  cette  Cochenille  efl  une  richefïè  plus  réelle  que 
les  mines  &  pêcheries  à  perles  :car  elle  occupe  les 
hommes ,  &  ne  ks  détruit  point.  Tout  ce  qui  tend 
à  diminuer  la  population  ,  efl  pour  l'Amérique 
plus  que  pour  tout  autre  .pays  ,  une  chofe  extrê- 
mement préjudiciable  ,  2c  j'en  dirai  bientôt  la 
raifon. 

Parce  qu'il  croît  au  nouveau  Monde  du  Tabac  , 
cela  ne  démontre  pas  encore  que  ce  foit  un  excel- 
lent pays:  on  ne  dit  pas  que  FEurope  eft  un  bon 
pays  uniquement  parce  qu'il  y  croit  de  la  fauge, 
quoiqu'on  la  vende  quelquefois  fort  cher  aux 
Chinois. 

Les  Eurcpéans  ayant  pris ,  on  ne  fait  comment, 
un  grand  goût  pour  le  Tabac  ,  il  eO  fort  naturel 
qu'on  l'aille  chercher  en  Amérique  ,  où  on  le 
cultive  pour  ne  p?s  oc<:'jper  à  une  teUe  culture 
îes  bonnes  terres  de  l'Europe.  Avant  Tingénieufe 
invention  de  la  Ferme,  on  faifoit  croître  en  France 
du  Tabac  égal  à  celui  de  la  Virginie.  L'Efpagne  a 
auiïi  févérement  défendu  chez  elle  l'exploitation  de 
cette  plante,  &  il  n'y  a  que  \qs  Chartreux  de  Xerez , 
qui  ayent  confervé  leur  plantation  ,  oii  ils  font  du 
Tabac  fupérieur  à  celui  de  la  Virginie ,  5c  com^para- 
ble  à  celui  de  la  Havane. 

Comme  le  goût  du  Tabac  a  com.mencé,  il  pour- 
ra finir  5  &   alors  il  ne  tombera  plus  dans  l'efprit 

de 


qa^'à  4.  En  Ffpagne  Pintérêt  étoît  monté  à  10  en  7500: 
en  155-0  l'or  de  l'Amérique  le  fît  tomber  à  5  &  enluite 
à  4.  Cela  nVfl  jamais  arrivé  que  dans  ce  pays-là  ,  par 
une  importadoa  fuLice  d'une  immenfe  quaniiié  de  métal.. 
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dé  perfonne  de  dire  ,  que  l'Amérique  eu  une  heu- 
reufe  contrée  ,  parce  qu'il  y  naît  urîe  efpece  de  Juf- 
quiame,  que  les  Sauvages  aiment  à  la  fureur,  & 
que  les  Européans  ont  aimée  prerqu'autant  que  lés 
Sauvages. 

Parce  qu'on  fait  un  très-grand  commerce  de 
pelleteries  &  de  bois  de  conftruction  ,  dans  le 
Nord  de  l'Amérique,  il  s'enfuit  que  le  Nord  de 
l'Amérique  refiemble  parfaitement  à  la  Sibérie^ 
où  l'on  fait  le  même  comnîerce ,  6c  où  le  bois  de 
conftruclion  &  les  pelleteries  font  fupérieures  à 
celles  du  Nouveau  Monde.r  il  n'y  a  pas  de  com- 
paraifon  entre  le  Martre  brun  du  Petzara  6c  celui  du 
Canada. 

Quand  les  Cafiors  peuplent  dans  un  pays,  corn- 
me  ils  ont  peuplé  dans  l'Amérique  feptentrionaîe  9 
e'eft  î3Re  preuve  que  ce  pays-là  efl  un  i  mmen- 
le  défert  ;  car  ces^  animaux  ne  peuvent  abfolu ment 
former  de  grands  aiTemblages  de  Cabanes  &  de 
Républiques  que  là  où  les  hommes  manquent ,  c^ 
GÙ  la  Nature  abandonnée  à  elle-même  ,  efl  auilî 
fauvoge  qu'elle  peut  Fêtre.  Voilà  pourquoi  il  n'y 
a  peut-être  plus  d-iLîs  tout  i'anckn  continent  une 
i^ule  habitation  régulière  de  Cafiors;  ceux  qu'on. 
Voit  le  long  du  Pont  Euxin  ^.fur  le  Rhône,  fur 
la  Lippe  ,  fur  le  Rhin,-.&  dans  tanr  d^autres  en-» 
droits,  font  tous  folitaires  3  terriers  ,  où  réunis- 
feulement  en  petites  familles.  Ces  bétes'  font  (i? 
dangerx^ufes ,  dans  les  contrées  habitées  ,  &  f^^- 
tout  dans  c^tlles  où  il  y  a  des  digues  &  des  gabion- 
îiades  le  long  des  rivières ,  qu'on  mettoujours^leur 
tcre  à  prix ,  (5c  à  un  prix  plus  haut  que  celle  dw 
loup  :  il  y  a  des  provinces  en  Allemagne  où  l'oa 
paie  jufqu'à  onze  écus  à  celui  qui  tue  un  Caftoîv 
Quoique  ce^  animal  ne  pêche  pascoBime  h  loutre: 
il  fait  de  fi  horribles-  dégâts  ,  que  je  ne  l'aurois  ja- 
mais cru,  fi  jene  l'avoi-s VU"":  il  ruinevles  faulTaies 
6c  les  oferaies ,  ronge  les  pilotis ,  &■  perce  les  di- 
gjLies  les  plus,  fortes  \  fon  inftinct  le  porte  toujours.. 
à  inonder  les  terres  que  Fhomrae  tâche  de  nréfeEp- 

Tome  m^  jI. 
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ver  de  l'inondation.  On  conçoit  bien  après  cela  ^ 
qu'il  ne  fe   peut  multiplier  que  dans  à&s  régions 
défertes  comme  l'Amérique  ,  où    les   Sauvages  ne 
s'intérefToient  pa?  du  tout  à  la  culture  de  ia  ter-, 
re  ,  ni  a  la  direction  des  rivières  dans  àQs  lits  fixes 

On  fent  donc  que  les  pays  ,  d  où  on  tire  les  pel- 
leteries ,  font  dépeuples;  parcequ'on  ne  fauroit  tirer 
àts  pelleteries  d'un  pays  peuplé,_ 

Le  café  6c  le  fucre ,  que  les  Européans  font 
croître  en  Amérique,  forraentdeux  prodigieufes, 
branches  de  commerce.  Ces  végétaux  ne  fe  lailTènt. 
cultiver  que  dans  des  terres- llcuées  entre  ]is  Tro- 
piques ,  ou  voifînes  àts  Tropiques  ;- les  huropéans 
étant  maîtres  de  tout  le  nouveau  continent  ^  ils  y 
choifrrent  les  meilleurs  terrains  pour  cette  cultu- 
re ;  &  comme  rAmérique.  n'avoir  ni  Cannes  à  fu- 
ere  ,  ni  Cafiers,  on  lesy  porta  des  Canaries  ÔC 
de  TArabie.  Or  pour  qu'on  pût  nrer  de  tout  ceci 
une  preuve  convaincame  en  faveur  de  l'excellen- 
ce du  fol  ,.  il  faudroitdcffiontrer  que  le  Cdféd<.  îe 
iacre  de  rAmérique  ,  font  fupérieurs  ou  compa- 
rables en  qualité  à  ces  mêmes  produélions  crues- 
dans  notre  ancien  continent  :  ce  qiir-efi  bien  éloi- 
gné d'être  vrai.  Si  Its  Turcs  n'avoient  pas,  laifTé 
chez  eux  périr  l'agriculture  ,  &  tout  et'  qui  en  dé- 
pend ,  on  ne  porteroitpasdu  fucre  dès  'Indes  ceci-- 
dentaies  en  Turquie  ,  non  plus  qu'on- n'en  porre, 
à  la  Chine  :  parce  que  \qs  Chinois  en  , font  eu:-i- 
mêmes  d'excellent. 

Qu'on  imagine  Bien-  la  nature  de  ce  commerce- 


('*')  Je    ferai   obferver   icî  en.  p-afTlv-u  une  cfiofe    a/Tez: 
iin-i'uliere  ;     c'éft    que    le    Caf^oraiyM    d.s    Caftors     d''£u- 
rope  eft  beaticoup  meilKus:  ,    ci.    a    plus    de    force     que.r 
celui    des   Cjftors   du-  Canada,    ilttropcum  pr£ft:tntms  Ca-^-M 
■nadcnfJ  j,  die  Nî,   Lmnsus,   Cela  provient  de  ce  que  nosi|j 
peupliers  &  nos-laules  ont  UB  fuc  moins  ae|ueu.^  q'^'^^i  Ansé-r?- 


des  Ticchcrches  T kilo fopkiques  ^&c,  îi^' 

q-ie  l'Europe  fait  avec  le  nouveau  Monde,  6c  on 
trouvera  : 

r.  Que  pi.rmi  tous  \qs  articles  d'exportation  il 
n'y  en  a  pas  un  feu!  qui  con:erne  le  nécefTaire 
phyîjqiie  ;  carie  produit  de  la  pêche  de  Terre» 
Neuve  n'efl  point  compté  au  noiiibre  àQs  produits 
du  nouveau  continent. 

2.  Que  les  principaux  articles  d'exportation  > 
comme  i'or,  l'argent ,  les  p^vhs ,  les  émeraudes^» 
Ic> cochenille  ,  le  cacao,  le  tabac  &  les  pelleteries j, 
ne  prouvent  âbroiument  pas  que  le  paysd'oùon- 
îcstire,   foit un  excellent  pays. 

3.  Que  tout  ce  qu'on  importe  en  A.mériq:ue ,  con- 
cerne au  contraire  le  nécefîaire  phyTique  ,  le  vête- 
ment, &  les  befoinsqui  fuivent  immédiatement  les 
premiers  befoins ,  &  qu'on  pourroifappeller  de  fe^- 
conjs  néceinté  :  on  y  porte  des  farines ,  des  falai- 
fons,  du  beurre  ,  àt-.  huiles  (;)  ,  des  vins-,  à^s  eaux- 
de-vie ,  dts  draps,  de  petites  étoiFesds  laine  ,  dcs:- 
chapeaux  ,  des  bas ,  de  foierics  -,  du  papier  ,  des 
meubles ,  àts  uflennies  de  fer ,  du  verre  fouflé  &c 
coulé  ,  une  imnien'^e  quantité  -  dernercerie  &  de. 
cmnmWQ ,  du  thé,  des  épiceries,  àts  cotonnades,. 
&  ,  j'ai  prefque  honte  de  'e  dire,  à^s  Nègres; 
mais  enhn  ces  Nègres  font  xmi  marchandife  auffi 
nécellaire  à  l^Amé'-ique  que  les  farines  ;  ce  paysed- 
fi.  mauvais  qu'il  faut  y  aller  vendre  des  hommes,.. 
Se  y  faire  àîa  nature  iiumaine  le  dernier  des  af- 
fronts. Cette  denrée  eCî  ,  comme  on  peut  bien  la 
croire  ,  celle  dont. le  débit  eft  le  plus  aiTuré  ,  aufTi 
tout  le  commerce  interlope  ou  de  contrebande  fe- 


(*)  Ln  quarnité  de  crains  ,  de  flulnes  ,  da  vianfîes  faîées 
que  TEurope  envoyo  cen  Aaiér-.uuej  écuit  bien  pias  çrandg 
3v;i;n  que  les  Colonies  A  ng) 21  les  du  Nord  ne  Furfent  fi  flo^ 
ri-iTantes  :  à  R)rce  Af  culd.er  leur  terrain  .^clîbs  font  pai ve„. 
nues  ati  point  de  fiiire  ''vs  envois  de  denré.-'S  dans  rAmcrii„ 
«fae  méridionale,  C'cit  là  le  premiir  pas  vers  rîndépendans.- 
e.c  des  Métropoles.» 
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fait  en  portant  fecrétement  des  Africains"  dans  1er 
poiïêfTions  des  Portugais  &  des  EfpagnO'S  ,  qm 
donnent  en  échange  des  articles  dont  ia^  fortie  eit 
prohibée.  Ces  Erpagno!s-&  ces  Portugais,  étant  à 
la  fois  très-ennemis- du  travail,  &  très-avides  da 
gain  ,  n'ont  d'autre  induftrie  que  cel!e  qui  con- 
lifte  à  multiplier  le  nombre  de  leurs  efc'aves.  On 
dit,  que  les  Quakers  de  la  Penfilvanie  viennent  de 
donner  la  liberté  à  tous  leurs  Nègres  :  je  ne  fai  fi 
cette  nouvelle  eft  vraie;  mais  je  fai  bien  que  ,  fi 
hs^  Efpagnols  étoient  forcés  à  les  imiter  ,  ils  mour- 
roient  tous  de  faim» 

On  apperçoit  maintenant  la  fource  de  l'erreur 
oi^i  le  critique  eft  tombé  par  rapport  au  commer- 
ce: il  n'a  pas  fu  pourquoi  celui  qu'on  ïm  avec 
l'Amérique  ,  efl:  fi  avantageux.:  taiiJis  que  celui 
qu'on  fait.avec  les  Indes-orientales  ,eQ  fi  défavoras- 
ble.  C'eft  que  l'Amérique  manque  de  tout ,  pendant 
que  les  Indes  orientales  ont  un  immenfe  fjperflu: 
ainfi  on  conçoit  que  les  procucirions  du  terroir  <5£ 
des  manufackires  Européanes ,.  qu'en  reçoit  en 
Amérique  par  néselhté,  ne  fontpas  reçues  aux  In- 
des orientales.  De  la  il  arrive  que  l'Europe  envoie 
dans  les  feub.  établi fîèmens  de  l'Amérique  Efpa,* 
^noletous  \ts>  ans- pour  cinquanie  nvlilions  de  pro- 
ductions de  fon  terroir  &  de  (ts  mannfidures ,  & 
peur  une  fomme  encore  plus  confidérable  dans 
lesétabliiTements-du  Nord  de  T Amérique  :  tandis 
qu'on  ne  peut  négocicr?à  la  Chine  5.,au  Japon  ,  aux 
€Ôtes  de  Coromandel  &  du  Malabare  ,  qu'en  fol- 
dant  en  argent-  comptant  les  exportations  qu'on 
§n  fait  ;  ce  quied  une  opération  deilruclive., 

CoiTane  il  faut  fournir  l'Amérique  de  tout  ,  on\ 
comprend  ,  qu'on  gagne  fur  tout  ce  qu'on  kii< 
fournif,  &  qu'on  attire  infealible.mentfon  or  &. 
fon   argent  (*j. 


(*)  lia  quantité  d'or  &  d'^argent  qye  les  gairions 
iitilles,.  a£poJi-eni-  ds.  i'Améficvue- ^  diminue.,  d'ani: 


année .'  en- 
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Si ,  par  une  efpece  de   miracle  ,  l'Amérique  par- 
venoit  tout  à  coup  à  avoir  des  manufaclures ,   des 
terres  bien   cultivées,   des  cultivateurs  indigènes, 
de  bons  beftiaux,  de  bons  vignobles,  le. commerce 
qu'on  fait  avec  elle,  tomberait  à  peu  prèsdetx^ois 
quarts.  La  difetre  des'  matières  œuvrées,  de  beau- 
coup de  productions  naturelles,  &  fur-tout  d'une 
population  Tuffifame  ,  fait  de  l'AmcriqLîe  ,    politî- 
quem.ent  parlant ,  le  pays  le  plus   malheureux  du 
nionde;    car  par  là  il  où  eiuiériement  à  la  difcré^ 
tion  des  étrangersi- Suppofons  que  ,    par  un  autre 
miracle,  on  ne  pût  plu?  trouver  la  route  du  nou- 
veau Monde  &C  que  tout  commerce   avec  lui  ceÇ- 
iàt ,  alors  on  verroit  clairement  lequel  e(l  le  meil- 
leur pays  ,  ou  notre  continent  ou  l'autre.  D'abord 
la  traite  des  Nègres  étant  interrompue,  les  Colons», 
faute  de  bras ,  abandonneroient  leurs  plantations  : 
les  huit  millions    d'Efpagnols   &  de   Portugais, 
créo'es ,  <Sc  autres  qui  font  en  Amérique  ,  faute  de 
recevoir  des  étofî^s  d'Europe,  iroient   nuds  perï- 
dant  les  premières  années  :    leur  or  tornberoit  au 
d-lfous  de  la  troiferae  partiede  fa  valeur  actuelle; 
&  la  moitié  mourrcit  de  faim.  Tout  le  Bréfil ,  où  on 
ne  fait  p:îs  une  livre  de  fucre  fans  employer  la  maia 
d'un  Afric.dn  ,  retomberoît  dans  Tétat  fauvage  où 
Gabral  le  trouva. 

li  n'y  a  précifém^nt  que  les  colonies  Anglaifss 
de  Terre-ferme,  excepté  la  Virginie  ,  qui  pour- 
roient  fe  foutenir  ;  m.ais  le  défaut  de  certaines  ma- 
ri facl.ires  ks  incommoderoit  extrêmem/cnt  pen- 
dant les  premières  années»  Quant  aux  ifles  qui  ne 


année  ,  &  diminuera  de  pliîs  en  p^lus ,  comme  on  peut  ai- 
fément  fe  le  fîgurtr  ;  de  forte  qu'à  cet  éçard-là  le  commer- 
ce des  turopéans  en  Amérique  eft  auffi  ruineux  pour  ell<e 
que  celui  de  i'Alle  pour  PEuropc.  On  voit  fouvent  à  Ca- 
dix décharger  des  lingots  d'or  d'un  vaifTeau  venu  du  Pé- 
rou ,  fur  un  autre  vaifleau  qrii  part  pour  Canton.  Cet  or  nç 
fait  que  paffcr  par  T'^-urope  ,  8c  n'y  re\4endra  jamais,, 
iSnoa  par  une,  révolution  j.  dont.  il.  n'y  a  pas  encore- 
4!cxcin£le,.. 
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culdvent  qu^avec  àes  Nègres  qu'il   faut  fans  œ^Q 
recruter,  on  conçoit  ce  qui  leur  arriveroit. 

L'Europe  au  contraire refteroit  exnclement  dans 
le  même  état  oir  elle  fe  feroit  trouvée  avant  cette 
révolution  ;  parce  qu'elle  n'eaiploie  pas  au  tra- 
vail de  Tes  fabriques  5  ni  à  la  culture  de  Tes  terres 
des  bras  étrangers  ,  niais  Tes  propres  bras.  II  réfu'te 
de  ceci  ,  qire  l'Amérique ,  vu  le  befoin  qu'elle  a  de 
l'Europe,  ne  pouvoit  s'en  détac^ier  entièrement: 
la  politique  Ta  liée  par  tant  de  chaînes ,  &  !a  Na- 
ture l'a  encore  liée  par  t.^nt  de  ch.unes ,  que  fon 
•entière  indépendance  eft  une  choie  moralement 
împoinbîe  ;  mais  elle  ne  le  fera  pjus^  avec  le 
temps. 

Quand  après  cela,  on  veut  découvrir   le  vèv'i' 
.tab'îe  principe  de  la  foiblefîedu  nouveau  Monde, 
on  le  trouve  d.\ns  fa  dépopulation  ,  dans  le  befoin 
qu'il  a  de  Nègres  »  dans  le  befoin  qu'ont  les  colo- 
nies Angiaifes  d'Ailemanis.   On    peut  mettre  en. 
fà\i  que  FAngleterre    a  tiré,  en  difîërens  temps , 
du  Palatinat ,  de  la  Souabe  ,   de  la  Bavière  ,    des 
'Electorats  Eccléfiaftiques ,  plus  de  cinq  cens  mille 
-hommes  pour  (qs  étaolifFemens  d'Amérique.  Mit-' 
telberger  étant  à  Philadelphie ,  en  1750  ,  51 , 5,2^ 
■53,   alTiire  que  ,  penJant  fon   féiour  ,  il  arriv.i , 
d  a  ils  cette  feule   ville  vingt-quatre  mille  homme? 
achetés  en  Ailemingne,  pour  être  appliqués  à  la- 
culture  des  terres  en  Penfdvanie. 

il  y  a  quelques  années  que  la  Bavière  &  d'au- 
îres  Etats  0:1  oit  à^s  loix  extrêmement  rigoureu- 
fes  Dour  eT.')êcher  ces^-eTii^rations,   &  il   naroit 
•  que  l'Angleterre  tache  aujoura'hui  ae  recriirer  en- 
SuifTe  pour  fes  colonies;  m^is  \\  \i  SuifTe  u^ede  la 
•même  précaution  que  la  Bavière,  il  e(l:  difficile  de 
îhvoir  où  Ton   pourra   trouver  des  Colons  dont  o;î- 
a  encore   fi    befoin  ■  lorfque  M.  ElJiot,  qui  a  'uc- 
eédé  3  M.  de  VauJreuii  ,  dans  le  Gouvernement 
du  Canada,  éîoit  en  Europe,  il  difoit,  qu'il   i-al-- 
.loit  tout  au  moins  cent  mille  hommes  pour  com-- 
mencer  à  peupler  k  Caiiada,  6c  [a  cour  de.  Lan^=— 
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c!r£>  prit  alors  différentes  niefures  pour  fe  procu- 
rer cva^  fomme  d'émigrants,  fans  qu'on  puiffe  fa- 
voir  (i  elle  y  a  réuiTi  ou  non. 

On  a  fouvent  agité  en  Angleterre  cette  queî^ 
Ùon'.les  colonies de^  V Amérique  rC ont-elles  pas  oc- 
cafiQîii.é  quelque  dépopulation  dans  la  mere-patne? 
Ceux  qui  fouîenoient  Taffirmative  ,  étoient  bien- 
tôt déiabufés  par  les  calculs  mêaies  qu'on  leurmet- 
îcit  fous  lc'5  yeux,  Mais  fi  l'on  alioit  chercher  les 
Colons  en  Allemagne  ,  il  eftbien  aifé  de  voir  que 
la  irlicropole  n'en  iouffiiroit  rien;  tandis  que  i'Ef- 
pagne  &  le  Portugal  le  font  dépeuplés  par  leurs 
colonies.  Il  n'eft  pas  même  permis  à  un  étranger 
de  s'eaibarquer  pour  le  Pérou  fur  un  vaifleau  Efpa- 
gnol  :  c'efl  juilement  faire  le  contraire  de  ce  qu'il 
falloit  faire  ;  mais  les  Puifîànces  minières  lonÊ: 
toujours  jaloufes  &  défiantes. 

On  a  obfervé  ,  dans  les  i?.ecy^^r(:A^j  P>^//oyôp/^/-- 
ques  ,    que  \qs   Nègres  efclaves   ne    peuplent  pas-- 
beaucoup  en   Amérique  „-pui(qu'on  ei1:  fi  fouvent 
ccntraint  à  les  recruter  :   la   même  chcfe  n'arrive 
pas  dans  la  même  proportion  aux   familles  Alle- 
mandes ,  conduites   au   nouveau   Monde  ;  mais  il 
efl:  certain  qu'el'es  ne  propagent  pas  en  raifon  de 
leur  nombre  5  &  que  la  deilrucficn  ou  la  morta- 
lité efl  parmi  elles  plus  grands  qu'aiileurs  :  le  chan- 
gement de  climat,  la  mifere  enlèvent  beaucoup 
d'iiidividus  ;   le   defefpoir  en  enlevé,  &,  comme, 
dit  Mittelberger  ,  on  n'y  fait  pas  grand  cas  delà 
vie   d'un  homme;    parce  que  la  manière   qu'on 
emploie  pour  fe  les  procurer,.  les   avilit  aux  yeux, 
de  ceux  à  qui  ils  fe  vendent.  Lqs  perfonnes ,  qui: 
festoient  en   droit  de.  pouv^iir  donner  àts  avis 
aux  émigrans  d'Allemagne  ,.  leur  ont   fouvent  re- 
préfente,  &  même  démontré   jufqu'à    l'évidence,,, 
qu'en  cultivant  bien  la  terre  où  le  Ciel   les  a  faie 
naître,  ils- feroient  plus  heureux  ,  ou  moins    à 
plaindre,  qu'en  al'.r.it  cultiver  la  terre  de  l'Ame- 
piq!.;e  ;  maii  on  ebioùdt  ces  infortunés  par  despro- 
nislies;  ik   ouvrent  les  yeux    quand  il  ne  leL:.r 
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importe  plus  de  voir  :  ils  doivent  alors  fe  foumet--  \ 
tre  à  leur  fort  ou  furmonter  leur  fort  par  le  déref-    , 
poir.  Cependant  s'ii   y  avoit  encore  dans  le  Saitz-    1 
bourg  des  Ëvêques  auiTi  intolérants  que  Firmian,   ' 
je  ne  fais  pas  fi,  après  tout ,  il  ne  vaudroit  pas  mieux 
d'être  dans  la  Penfilvanie  ,  que  dans  le  Saitzbourg». 
On    conpoit  maintenant,  qu'auiïi    long-temps- 
que  la  population  fera  Ci    foible ,  &  principale- 
ment dans  l'Amérique  méridionale  ,  ce  pays  ref- 
rera  dans  la  dépendance  de  l'Europe ,  qui  eft  maî— 
©"eiïe  des  côtes  de.  l'Afrique,  la  pépinière  des. cul- 
tivateurs.. 
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CHAPITRE    XXV. 

Du  défaut  des  monnaies  chei^  les  peuples  de  PAmé' 
rique  avant  la  découverte^ 

jLi'Auteur  des  Recherches  Vhihfophiques  a  dit  , 
qu'aucun  peuple  de  l'Amérique  n'étoit  véritable- 
ment policé.  Qui  croiroic  qu'une  pareille  propofî- 
tion  eiit  exercé  la  critique  ?  Qtii  croiroit  qu'une 
pareille  propof^tion  eût  pu  être  révoquée  lèulemenc 
en  doute  ('^)  ? 

"  Arifiipe  ,  ayant  fait  naufrage  ,  nagea  &  abor- 
»)  da  au  rivage  prochain  •  il  vit  qu'on  avoit  tracé 
'>  fur  le  f.ibie  des  fig  ires  de  Géoméfie  :  il  fe 
>î  fenrlc  ému  de  joie  ,  jugeant  qu'il  étoit  arrivé 
>)  chez  un  peuple  Grec ,  <Sc  non  chez  un  peuple 
s»  barbare, 

j>  Soyez  feul  ,  &"  arrivez  par  quelqu'accidenC 
>»  chez  un  peuple  inconnu  :  (i  vous  voyez  une 
>5  pièce  de  monnoie,  comptez  que  sdus  kxts  arrivé 
»?  chez  un  peuple  policé  «',  Efprit  des  Loix  ^Liv, 
tj^    C,    1 6, 

Ainfi  Dom  Pernety ,  pour  être  d'accord  avec 
îui-niême  ,  auroit  du ,  ou  ne  pas  parler  du  tout 
des  monnoies  ,  ou  prouver  que  les  Américains 
en  connoiffoient  Pufage.  Mais  il  convient  que  qq.^ 
peuples  n'ont  jamais  eu  ,  &  qu'ils  ne  veulent  pas 
encore  avoir  Ats  monnoies.  De  tout  cela  ,  il  in- 
fère qu'ils  font  fupérieurs  aux  Européans  ;  pen- 
dant qj'ii  falîoit  inférer  qu'ils  ont  toujours  été 
&  qu'ils  font  encore  barbai  es. 


(*)  On  peut  voir  dans  la  Di/Tertation  de  Dom  Pernety";' 
aux  pages  87  &  fuivanres  ,  fes  arguments  fingiliers  qu'il 
cflaploie  contre  cette  propoficion. 
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Pourquoi  voulez-vous  ,  dit-il ,  que  ceux  qui 
n'ont  pas  befoin  de  monnoie  ,  s'en  fervent  ?  C'efl 
juftement  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  befoin  ,  qu'ils 
font  barbares.  Ceia  eft  fi  clair ,  que  je  n'infillerai 
pas  davant.ige  là-delTus.  Le  paiTage  de  M,  de  Mon- 
tefquieu  dit  tout, 

Teflis  mearum  centimanus  Gyas 
S  entend  arum» 

Quand  on  fe  trompe  fur  un  fait  important ,  on 
tombe  dans  autant  d'erreurs  que  ce  fait  a  de  con- 
féquences.  Le  Critique  ,  après  avoir  dit  des  chofes 
(i  peu  réfléchies  fur  Je  défaut  de  monnoie  ,  en 
conclut  que  les  Sauvages  de  l'Amérique  méprifent 
j'or  &  l'argent  ,  par  le  même  motif  que  beau- 
coup de  Philolopthes  l'ont  méprifé  :  enluite  il  met 
Soerate  &  Bias  en  parallèle  avec  les  Caraïbes  & 
les  Topinamboux.  Mais  encore  une  fois  y  c'eft 
tout  confondre  ,  c'eft  confondre  la  plus  fublime 
fageffe  avec  la  dernière  (lupidité. 

L'or  &  l'yrgent  ne  fout  pas  àts  richefles  pour 
les  peuples  qui  n'ont  pas  de  monnoie  :  ils  mé- 
prifent ce  dont  ils  ne  faut  oient  jouir  ,  tout  com- 
me les  bêtes  ;  mais  les  objets  dont  ils  peuvent 
jouir  ,  foiî  par  un  effet  de  leur  imagination  ,  foit 
par  un  effet  de  leurs  befoins  ,  ils  les  recherchent 
avec  la  même  avidité ,  avec  la  même  inquiétude  que 
les  autres  hommes  recherchent  des  richefles  d'une 
autre  nature. 

Le  vermillon  ,  le  minium  ,  les  petits  miroirs , 
les  peignes ,  les  cifeaux  ,  la  verroterie ,  les  pe- 
tites clochettes  ,  les  braflelets  &  hs  colliers  de 
ralTade  ,  tout  cela  entre  dans  le  luxe  des  Sauva- 
ges :  ce  font  la  les  objets  de  leur  cupidité  :  c'eft 
cela  qui  fait  vendre  au  Caraïbe  fon  lit.  On  leur 
perte  de  telles  bagatelles  pour  de  grandes  fommes, 
&:  une  partie  du  commerce  de  Livourne,  confifte 
en  la  feule  railkle  qu'on  débite  aux  Sauvages  de 
PAmérique  ,  qui  ,  pour  acquérir  ces  richefles  > 
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donnent  leurs  plus  belles  pelleteries.  S'ils  paient 
fi  cher  des  chofes  qui  n'entrent  que  dans  leur  pc- 
rure  barbare  ,  on  peut  bien  s'imaginer  ce  qu'ils 
donnent  en  échange  contre  le  tabac  ,  Teau-de-vie 
&  les  liqueurs  Ipiritueufes ,  pour  lefquelles  ils  fe 
vendroient  eux-mêmes  ,  mais  ceux  qui  achètent 
ÛQS  pelleteries  ,  ne  veulent  pas  acheter  des  Sau- 
vages. 

Si  ces  barbares  méprifoient  les  richefTes  par  un 
principe  de  Philofophie  ,   comme    le  Critique   le 
dit  ,   auroient-ils  jamais    vendu    leurs   pays   aux 
Européans  ?   Les  Chouanons    n'ont-ils   pas  indi- 
gnement vendu   d'immenfes  terrains  au  Quaker 
Guillaume  Pen  ,  qui  les  a  eus  à  fi  bon  marché ,  qu'if 
n'a  jamais  ofé  dire  le  peu  qu'il  avoit  donné.  Mais  , 
m'objeclera-t-on  ,  ces  Sauvages  ont  eu   grande 
raifon  de  vendre  ce  qu'on  leur  auroit  pris  de  for- 
ce.  En  vérité  c'eft  parler  comme  Sepulveda  ,  dans 
fou  abominable  livre  De  jufiis  belli  caufis  adver^ 
sus  Indos,    D'abord  je  doute  que  Guillaume  Pen 
eût  jamais  pris  par  force  aux  Chouanons  une  lieue 
de  terram  ;   mais  les    Américains    font-ils  pour 
cela  excufables  d'avoir  vendu  leur  patrie ,  qu'ils 
dévoient  plutôt  fe  laifTer  ravir  mille  fois  que  ven- 
dre une  fois  ?  n'eft-ce  point  la  maxime  de  l'hom- 
me  ,  de  mourir  pour  (a  patrie?  £ft-ce  donc  une 
chofe  bien  commune  de  mettre  fa  terre  natale  à  une 
honteufe  enchère  ?  11  ne  faut  pas  être  pour  cela  bar- 
bare ;  mais  ftupide ,  &  fi  ftupide  qu'on  rend  le  con- 
trat qu'on  fait ,  nul.  On  a  beau  dire  que  ces  Sauva- 
ges-là avôient  de  grands  terrains  :  oui  fans  doute  f 
mais  des  peuples  chalTeurs ,  fuivant  un  calcul  fort 
jufte  ,  ont  précifément  befoin  de  huit  cens  arpents 
làoij  un  peuple  cultivateur  a  befoin  d'un  demi- 
arpent  :  un  demi-arpent  labouré  rend  en  grains 
ce  que  huit  cens  arpents  rendent  à  peine  en  gibier; 
il  faut  donc  que   les  peuples  chafTeurs   aient  de 
grands  terrains  ,  6c  les  peuples  pafleurs  des  ter- 
rains moins  grands  :  les  peuples  cultivateurs  peu- 
vent vivre  fur  le  plus  petit  terrain.  Tout  cela  efl 
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compenfé  ,  ou  plutôt  tout  cela  efî  réglé  fur  la  mc- 

fure  du  rravaiî  C^). 

La  Compagnie  Anglaife  de  la  Baie  de  Hudfon 
traite  année  prir  année  dix  miîîe  peaux  de  Caftor, 
que  ces  Américains  chaiïèurs  viennent  apporter  à 
fcs  faâiories  ,  de  cent  &  cinquante  lieiies  de  loin  : 
li  ces  Américains  méprifoient  les  richcfies  par  un 
principe  de  Philofophie  ,  comme  Dom  Pernety  la 
prétend  ,  ils  reileroient  dans  leurs  cabanes  &  dans 
leurs  forêts.  Fins  on  commerce  avec  eux,  &  plus 
ils  rehauilènt  ie  prix  de  leur  marchândife  :  il  a 
été  un  temps  où  ils  donnoient  une  peau  de  Cador 
pour  un  miroir  5  &  actuellement  ils  veulent  pour 
une  peau  douze  miroirs,  ou  quatre  bouteilles 
d'eau-de-vie. 

Je  ne  puis  fouffrir  que  des  voyageurs  igno- 
rants comme  Struys ,  &  qui  favent  à  peine  lire 
éc  écrire  ,  prodiguent,  dans  leurs  relations,  le  ti- 
tre de  Fkihfophe  aux  Sauvages  de  l'Amérique, 
J'ai  lu  une  de  ces  mauvaifes  relations,  où  le  com- 
pilateur ,  pour  prouver  que  ces  barbares  ont  une 
bonne  PInlofjphie  ,  cite  en  témoignage  l'Iroquois 
qu'on  amelia  en  France  en  1666.  Il  n'admira  pas 
Verfailles  ,•  mais  il  admira  beaucoup  la  boutique 
d'un  rôtiiTeur  à  Paris  :  il  y  tomba  fur  les  viandes 
avec  une  avidité  incroyable  ,  &  on  ne  put  jamais 
le  tirer  de  cette  bouiique.  Le  compilateur  en  con- 
clut ,  que  cet  Iroquois  étoit  Fhilofopke  :  il  efti- 
moit ,  ûit-îl ,  les  choies  utiles,  &  non  ks  chofes 
inutiles.  A  cela  ie  réponds  qu'un  Loup  du  Canada  , 
en  eût  fcvlt  tout  autant. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  ne  font  ni  mé- 
chants,  ni  vertueux  ;  mais  ]e  ne  faurois  jamais 
m'imaginer  que  cei:x  qui  en  font  des  Philofophes , 
le  foient  eux-mêmes. 


(*)  Les  Américains  chafleurs  j  après  avoir  vendu  tant 
^e  terrain  ,  &  perdu  encoe  tant  de  terrain  ,  dévoient 
naturellement  devenir  cultivateurs ,  &  ils  ne  le  Tont  pa? 
devenus  pour  leur  mallieur. 


««5S=: 
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CHAPITRÉ    X  X  V  î. 

De  rilo/pitalité  che{  les  Sauvages, 


Egle  générale  les  peuples  brigands  ,  Se  les 
peuples  fauvages  exercent  rhofpiîaiité.  Le  Critique 
penle  que  cela  eft  au  nombre  de  leurs  vertus  , 
îr.ais  cela  n'eft  qu'au  nombre  de  leurs  befoins.  tes 
peuples  errants  ne  travaillent  peint  ,  &  parce 
qu'ils  ne  travaillent  point ,  ils  n'ont  pas  de  mon- 
noie.  Or  comme  ils  voyagent  fans  avoir  de  mon- 
noie  ,  il  faut  bien  qu'ils  fe  logent  les  uns  les  au- 
tres ,  ou  plutôt  ils  fe  prêtent  mutLielîernent  très- 
peu  de  chofe  ;  ce  qu'ils  donnent  n'eft  prelque 
d'aucune  valeur,  &  ce  qu'on  leur  rend  ,  n'eil  pref- 
que  d'aucMU  prix. 

C'ell:  ainfi  que  ks  Moines  mendiants ,  qui  font 
cenfés  ne  rien  pofTéder  ,  exercent  continuellement 
l'hofpitalité  dans  tous  les  pays  catholiques  del'Eu- 
ro^'^e  :  leu'*  ardeur  à  faire  des  quêtes  tû  ii  grande ,  ou 
la  chaiiîé  à  donner  efl:  u  immodérée  ,  qu'on  leur 
donne  toujours  inliniaient  plus  qu'ils  né  peuvent 
confomîner  ;  de  forte  que  tout  leur  fuperf!u,qui 
conffte  en  des  chofes  comeftibies  q'U  ne  fe  confer- 
vent  point  ,cû  didribué  ^ux  pauvres  de  l'endroit, 
OU  aux  gueux  étrangers  qui  vont  loger  dans  les 
Couvents.  La  p-ireOe  de  ces  Moines  erstretient  la 
parelTt;  des  pauvres  qui  ne  font  pas  Moines:  lesf 
uns  ne  travail  eut  point  parce  qu'ils  mendient:  les 
autres  ne  trav.iiilent  p  -lint  ,  parce  qu'ils  mangent 
Je  relie  des  mandiants  G'efl  là  !e  mal  du  mai  :  c'eil 
introduire  chez  les  naticMis  civilifees  les  be'oius  & 
les  reiïburces  des  peuples  fmvages  ,  §:  encore  ceux 
des  peupîes  briga;ijs.  rai  A  «je  où  il  v  a  une 
inBnicé  de   Pèlerins ,  une  iuiinité   de  Derviches, 
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de  Fak'rs  &  de  Moines  gyrovaques ,  on  recom- 
mande fans  cefTe  rhorpitaiité  ;  aulu  n'y  trouvc- 
î-on  pas  des  Auberges  ;  m^is  des  Caravenferas  où 
ii  n'y  a  rien.  C'efl  par  la  même  raifon  qu'en  Efpa- 
gne  on  ne  trouve  pas  des  Auberges  ,  mais  des  hôpi- 
taux prefqu'auiri  vuides  que  les  Caravenferas  de 
TAfie.  l'ant  il  eil  vrai  que  riiofpitalité,  qui  ell  d'un 
fi  grand  beîbin  chez  les  Sauvages, n'cfl: qu'unman- 
que  de  police  ailleurs. 

Les  Mifîîonnaires ,  qui  ont  fréquenté  les  Amé- 
ricains du  Nord  ,  nous  ont  donné  une  bonne  idée» 
de  ce  que  c'eft  que  rhofpicalité  parmi  c^s  gens- 
là  :  un  voyageur  y  entrera  le  ibir  dans  une  ca- 
bane ,  &  perfonne  ne  s'en  inquiétera  ;  on  ne  lui 
demandera  pas  même  d'où  il  vient  ,  ni  où  il  va  : 
s^il  veut  s'approcher  du  feu,  ii  faut  qu'il  aille 5'y 
âffeoir  entre  les  Sauvages  &  leurs  chiens  ,  cciî- 
chés  pêie-méle  p.ir  terre  :  perfonne  ne  fe  levé 
pour  lui  faire  place.  Quand  la  fagamite  <Sc  \qs 
viandes  fout  cuites  ,  on  les  fert  :  chacun  va  y 
prendre  ce  qu'il  veut  ,  &  mange  à  part  ,fua  cui- 
ijue  mer.fci  (*)  :  le  voyageur  y  cherche  fa  portion 
tout  comme  un  autre,  ians  qu'on  s'en  informe  ; 
après  le  fouoer,  on  fe  recouche  encore  autour  du 
feu,  &  on  y  paiTe  la  nuir.  Si  Téiranger  reile  ua 
jour  ou  deux  ,  on  ne  s'en  inquiète  pas  encore  ; 
mais  dès  qu'on  s'apperçoit  qu'il  féjourne  plus 
long-temps ,  on  reconduit  ,  &  on  lui  montre  une 
autre  cabane.  Ceci  eft  bien  dans  les  mœurs  d^m 
peuple  errant  ,  où  l'on  fu ppoîe  que  Thorpitalité 
Fie  doit  pas  s'étendre  au-delà  du  temps  dont  à&s 
voyageurs  ont  befoin  pour  fe  repofer  :  cette  hof- 
pitaliîé  n'ed  donc  pas  celie  que  les  Romains  exer- 
çoient  à  l'égard  de  leurs  amis.  C'iez  \qs  peuples 
civilités,  les  affaires  pour  lefquelies  on  voyage  , 
exigent  fouvent  un  long  féjourrchez  \qs  Sauva- 
ges ,  on  n'a  point  d'afîaires  qui  exigent  un  long 


{*)  CV-ft  Texpreffioa  de  Tacite  ds  mribus  Girraan, 
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fèjour  :  un  Huron  qui  eft  à  la  chaffe,  &nn  Tar- 
tare  qui  eft  en  courfe^  ne  s'arrêtent  gueres  au-de- 
là d'une  nuit  &  d'un  jour  dans  !e  même  endroit. 

Les  Miiïionnaires  ne  fauroient  afTez  nous  dépein- 
dre les  incommodités  qu'on  fouffre  en  logeant  chez 
les  Sauvages  :  leurs  mets  font  bondir  le  cœur  : 
leurs  huttes  font  toujours  remplies  d'une  fumée 
infupportable  ,  les  chiens  y  foulent  les  gens  qui 
couchent  à  terre  :  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
fommeil  ,  chantent  ,  prennent  du  tabac  ,  ou  fe 
font  entr'eux  des  contes  ennuyeux  jufqu'à  ce  qu'ils, 
s'endorment  (*).  Quand  il  furvient  quelque  alar- 
me pendant  la  nuit  ,  ils  délogent  tous  dans  le  plus 
profond  filencé  ,  fans  avenir  le  voyageur  ,  fans 
même  l'éveiller:  le  matin  il  eH  bien  étonné  de  ne 
pas  trouver  une  ame  dans  tout  le  han  eau.  Chez 
Us  Sauvages  du  Nord  de  l'Amérique ,  qui  font  con- 
tinuellement en  guerre  avec  leurs  voiHns,  ces.alar- 
mes  fe  donnent  fouvent  :  car  parmi  eux  il  efl 
prefque  toujours  qoeilion  de  fe  furprendre  ks  uns 
les  autres  avant  la  pointe  du  jour  ;  &  ceux  qui  fe 
laiilènt  furprendre  ,  ne  réfiftent  jauiais  ,  quelque 
grand  que  foit  leur  nombre  ,  &  quelque  petit 
que  foit  celui  des  aifaillants.  Parmi  les  l'artares 
on  n'eft  pas  fujet ,  oit-on  ,  a.  de  tels  inconvénients  ; 
car,  quand  il  y  a  que'qie  chofe  à  craindre  de  la 
part  de  l'ennemi ,  ils  mettent  leurs  hôtes  fur  leurs 
chevaux^  ôc  les  emponent  avec  eux. 


(**)  M.  Adan'on  dit  que  les  Nègres  du  Sénégal  ,  fe 
font  aufTi  le  foir  dans  leurs  huttes  ,  des  tontes  jufqu^à 
ce  qu'ils  s'endorment  tous ,  vers  minuit  ou  deux  heures. 
On  croit  que  les  ivlaures  ont  apporté  cet  ufage  en  Ef- 
pagne  ,  8c  que  c'cil  là  l'origine  de  ce  que  les  E'fpa- 
gnols  nommant  des  Uouve'hs  ,  qui  font  de  véritables 
contes  à  dormir  d'-'bout  ;  aslfi  voit  ou  dans  leurs  Romanî 
que  la  narration  d.'  ces  Mo//i'e//fj  eit  urdinaireme.ç  inter- 
rompue à  l'approche  de  minuit  ,  &  recon^mcncée  le  len- 
demain Comm'.  tout  cci  tft  dans  Ifs  mœurs  >^'un  peuple 
parefltux  quL  le  travail  n'e.idorc  pas  ,  tout  ceci  doit  aulT» 
Être  dans  les  mœurs  des  Sauvages, 
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Comi-re  les  peuples  fauvcîgesne  peuvent  féjour- 
ner  tart  avant  dans  les  terres  où  il  n'y  a  point  de 
rivières  ,  oC  comme  ils  doivent  néanmoins  traver- 
fer  fouveut  ces  deferrs  ,  ils  fupléent  à  rhofpita- 
lité  par  les  poudres  nutritives:  nos  anciens  Sauva- 
ges d'Europe  connoiïToient  aulîi  très-bien  l'art  de 
préparer  ces  poudres  ,  ainfi  qu'on  le  voit  par  un 
paii'age  de  l'abréviateur  de  Dion  CaïTius ,  Icrfqu'ïi 
parle  des  Bretons  :  ils  préparent,  dit-il ,  une  certaine 
nourri  tare  fi  propre  à  foutenirîes  forces  ^  qi!  aprt^  en 
avoir  pris  en  quantité  égale  c  celle  d'une  fève  ,  ils  ne 
/entent  plus  de  faim  ni  ne  foif  (*), 

J'avois  d'abord  cru  qu'il  écoit  impolTible  aujour- 
d'hui de  favoir  de  quoi  cette  poudre  des  anciens 
Bretons  éîoit  cornpofée;  mais  je  l'ai  découvert  dans 
îa  Scotia  illufinitaào.  Sibbalous,  qui  nous  apprend 
qu'on  îa  faiT  it  du  Karenr/le  ,  q.i  eft  Uiie  eFpece 
de  truffe  noire  -Se  ronde,  dont  les  bicolibis  moder- 
nes fe  fervent  encore  aujourd'hui  pour  le  même 
iifage.  Or  il  me  paroît  que  le  Kûremyleàes  Ecof- 
fois  n'eu  que  le  Latyrus  radice  tuherofa  ,  efculenti ^ 
d'où  l'on  tire  un  aliment  exrrêmement  compacte, 
&  que  Sibbaldus  a  pu  prendre  pour  une  efpece  de 
truffe:  je  ne  doute  nullement  que  la  poudre  nutri- 
tive qu'on  en  pourroit  faire  ,  ne  remportât  fur 
toutes  celles  dont  la  comporition  efl:  connue  juf- 
qu'à  préfent. 

Tant  il  efl  vrai  que  \es  Sauvages  ont  eu  ,  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  \e^  pays  ,  les  mêmes 
befoins  «Se  les  mêmes  reffaurces. 


(*)  Voyez  J«^»  Xi^hilitt ,  de  U  tradu&itn  dîtfrêfid&it 
Ciiifin  f  pag,  408, 
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CHAPITRE     XXV  II. 

Du    défaut  des  mots    numériques  che?^    les  Amé- 
ricains, 

T 

X_J  E  Critique  a  benucoup  differté  fur  les  mots  nu- 
tnériques  (*)  ;  il  tâche  de  prouvtr  que  ;e  défaut 
de  ces  mots  n'eH:  p-^s  ,  dans  ks  Américains  ,  «il 
effet  de  leur  flnpidité  5  coînrne  l'Auteur  ]e  die  :  il 
prétend  enfuice  que  ces  -peuples  ^ont  de  grands 
con-sptes  en  fe  fervant  de  leurs  doigts ,  de  cailloux  , 
de  noix  ,  ou  de  cordons.  Mais  comment  e(r-ii  pof- 
fib'e  qu'il  n'ait  pas  mieux  faifi  le  point  de  la  diffi- 
culté ?  qui  fe  ré-iuit  à  œà. 

Les  Américains  ne  (avent  compter  iufqu'à  vingt 
fans  employer  continuellement  des  figp.es  niaré- 
riels  ou  repréfenîatifs  pour  fuppléer  aux  idées  des 
valeurs. 

Les  pleuples  de  notre  continent  compte  des  mil- 
lions, fans  employer  des  lignes  matériels, 

Otez  à  un  Américain  les  inftruments  ,  &  iî  ne 
faura  plus  compter  au-delà  de  trois  :  il  n'aura  au-- 
cune  idée  de  la  valeur  de  mille  ,  hormis  qu'on  ne 
la  lui  montre  par  des  objets  fenfib'es  juîqu'à  la  mil- 
lième unité  ,  afin  d'exciter  en  lui  autant  d'idées 
qu'on  lui  fait  éprouver  de  fenfations. 

Le  Critique  s'imagine  que  la  difficulté  ne  con- 
cerne que  le  défaut  de  mots;  mais  elle  concerne 
bien  plus  le  défaut  de  concepîi-on ,  &  cela  eil  fi 
clair  ,  que ,  fi  ces  barbares  avoient  eu  des  notions 
précifes  des  valeurs  numérales  ,  ils  auroieiit  in- 
venté les  termes  pour  les  exprimer  aulfi  bien  que 


(*)  Dans  fa  diflertation  depuis  la  page  84  jufqu^à  §7. 
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nous.  Or  comme  ils  n'ont  pas  inventé  ces  termes  , 
il  s'enfuit  qu'ils  n'ont  pas  eu  les  notions  requifes 
pour  ceia.   C'tft  une  véritable  ftupidité. 

Le  Critique  s'imagine  encore  que  nous  aurions 
pu  nous  pafler  d'inventer  des  mots  pour  compter 
au-Je'à  de  dix  ,  puifqu'cn  auroit  pu  dire  trois  fois 
dix  ,  au  lieu  de  trente,  comme  les  Sauvages.  Oui  , 
fi  nous  n'avions  pas  de  grands  comptes  à  faire  ; 
mais  quand  i!  s'agit  de  mille ^  million  ,  milliard, 
il  faut  néceiîairement  des  termes  ,  fans  quoi  on  fe- 
roit  réduit  à  employer  fans  ceiTe  les  figues  maté- 
rie's  ,  &  allors  nous  n'aurions  fur  les  Sauvages  au- 
cune fupériorité  ;  mais  comme  nous  avons  cette 
funériorité  fur  eux  ,  il  faut  avouer  q  îe  nous  l'a- 
vons ,  ÔC  ne  pas  difputer  fur  d^s  chofes  incon- 
tefiab  es. 

le  Critique  s'imagine  encore  pouvoir  juflifier 
les  Américains  ,  en  afllirant  que  pour  faire  nos 
calculs  ,  nous  n'employons  que  dix  fjgnes  ,  ou 
dvx  notes  d'Arithmerique  écrite  ,  mais  qu'imparte- 
le  rt.ômbre  à^s  chiff-es  dont-ftous  nous  fervons , 
puifque  nous  avons  des  mots  numériques  pour 
compter  une  fomme  quelconque  ;  8c  que  les  Amé- 
ricains n'ont  pas  des  mots  numériques  ?  La  diffé- 
rence qu'il  V  a  entr'eux  &  nous  ,  efl  telle  qu'ils 
doivent  cliiffrer  lorfqu'ils  com.ptent  jufqu'à  vingt, 
ÔC  que  nous  comptons  fans  chiffrer  :  nous  n'em- 
ployons nos  notes  d'Arithmétique ,  que  quand 
noL:s  calculons  ;  car  hors  de  Fopération  du  calcul  , 
nous  pouvons  écrire  nos  m.oîs  numériques  tout 
comme  nous  les  prononçons. 

Nous  voyons  par  un  paflàge  de  Vitruve  &  de 
quelques  autres,  que  les  anciens  avoient  déjà  ob- 
fervé  que  la  progrefTîon  décuple  que  toutes  les 
nadons  policées  de  notre  continent  ont  adoptée , 
efl  une  preuve  que  l'on  a  com.mencé  par  employer 
les  doigts  5  comme  le  f  Mit  les  Américains  ,  qui  en' 
font  reliés  là  ;  &  dans  l'ancien  Monie  ,  TArith- 
metique  a  été  fi-tôt  perfectionnée  .  Se  les  mots  nu- 
mériques font  û  anciens  ,  qu'aucun  Auteur  n'a 
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jamais  fu  ni  quand  ,  ni  par  qui  ils  ont  été  primi- 
tivement inventés  ;  ils  exiltent  donc  dejtemps  im- 
timémorial.  Dans  un  àts  plus  anciens  livres  que 
nous  connoiîlions  ,  6c  qui  eft  indubitablement  Je 
Shajiah  (*),  on  trouve  déjà  des  mots  numériques 


(*)  Vaary  mille,  Lac  ^  cent  mille.  Dix  /^r/ ,  mîlliorr, 
Daar  par  -paar  mille  de  mille.  Suttcc  Foque  ,  période 
de  *î  lacs  ;  de  l'orte  que  dans  l'Indien  moderne  o\\ 
peut  exprimer  en  luï  leul  mot  un  terme  de  3  ,  aco  ,  ©00 
ans. 

11  et  furprenant  que  des  Sa  va  rus  ,  en  faiiant  TanalyTe 
d'un  fiagment  de  Vtltfioirt  des  HtnUtiî  par  M,  Alex.  Dow 
aient  DO  i-feulement  attaqué  ra.itivjuité  de  ce  que  M» 
Dow  lomme  k  Schajltri  mais  qu'ils  aie.st  encore  atta- 
qué l'antiquité  des  Indiens  en  générai  ,  en  louttnant 
qu'ils  n'ont  reçu  leur  philoiophie  que  des  Grecs  &  que 
leur  légiflaieut  n'a  vécu  que  500  ou  tout  au  plus  3  000 
ans  avant  notre  é^e.  Tout  cela  eft  vrai  ,  di?eot  -  ils  , 
puifqu'Héfodote  ne  p^îrle  pas-  d'eux  comme  d*un  peuple 
fore  céltbre  ,  ni  même  fort  co  "■nu.  Hérodote  n'avoit  •  o;,  a* 
gé  en  Aiîc  que  juiqu'à  B-ihylone  :  ainfî  il  n'a  pu  cor*- 
noître  à  fond  le,,  I  idiens  :  ii  s\il  contenté  de  râppôf-* 
ter  ce  qu'il  en  avjit  oui  dire.  Or  comme  Hérodote  n-  parltj 
p;!S  du  tout  des  Chinois  ,  il  sVniuit ,  lelon  ces  iava  .s-ià  ,. 
que  les  Chinois  ne'  font  pas  fort  anciens,  Je  dis  que  de 
jareill'S  conlt:-quences   font  abfurd;S. 

Qiiand  à  la  PhiloCophit  des  Giccs  »  les  Indiens  n'en  ont 
ente  du  parler,  pour  la  prtmi.rt  fois,  qut  du  temps  de 
Pyh  i^ore  ;  c\U  Pythagore  quia  adopté  1  s  lenciments 
des  In.i^t^-ns ,  &  non  les  Indiens  ceux  de  P\thagore.  Auflî 
Cléi'.  enc  d' Alexandrie  prouve-t-il  Iden  que  route  la  Phiio- 
fophie  Grecque  ve  oit  de  l'Orient  On  oit  dans  Strabon 
&  dar.s  Mine,  que  du  temps  d'Alexandre,  1  s  jymnofo- 
phiftes  fe  tenoient  dé,a  fur  un  pied,  &  regardoient  le  fo- 
leil  au  bout  de  kiir  nez,  comme  ils.fo;u  encore  aujour-- 
d'hui.  Or  ,  ils  n'ont  certainement  pas  appiis  ces  fpécu- 
iations  là  d  s  Grecs. 

Quar^t  au  Légillaieur  des  Indiens,  on  voit  clairement 
que  les  favants  d  mt  je  viens  de  parler  ,  ont  confondu 
Boudlia  ou  Sommonacodom  avec  Brama!?  Boudha  vivoit 
vers  l'an  looo  avant  notre  ère  ;  mais  il  n'a  été  qu'un  cor- 
rupteur de  l'ancienne  doftrine  ,  &  non  un  Foridateur, 
ïl  eft  étonnant  qu'on  ne  celle  en  Europe  de  dfputer  ans 
Orientaux    leur   antiquité  ,  &  d'attaquer  l'auihenticiti 
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portés  au-delà  au  terme  de  million  dans  îa  pro* 
greiïion  décuple  ;  pendant  que  les  iVmérfcains 
n'ont  pas  encore  de  mots  numériques  portés 
au-delà  du  ter-ne  de  trois  ,  dans  la  pUipart  dQs 
provinces ,  comme  cela  a  été  vérifié  par  les  recher- 
ches de  M.  de  la  Condamine  ,  qu'on  a  cru  ,  à  ce  ^ 
que  d'il  Dom  Pernety  ,  trop  légèrement  :  mais 
a-t-il  donc  lui-même  fait  à^s  recherches  qui  foient 
plus  sûres  ?  Non  fans  doute  ;  il  n'en  a  fait  au- 
cune ,  &  il  pu'le  de  tout  ceci  comme  il  a  parlé 
des  monnoies  ,  fans  connoître  feulement  le  point 
de  la   difficulté. 

On  a  prétendu  que  la  progreffion  décuple  , 
quoique  génér.^îement  fuivie  ,  n'eft  cependant  pas 
celle  qu'il  falloit  fuiv^e  ,  parce  qu'elle  ne  renfer- 
me que  deux  divifions  ;  tandis  que  la  progreiTion 
par  douz-iine  contient  quatre  diviiions  par  2,3, 
4,  6.  Il  e(l  sur  que  cela  eût  facilité  de  certaines 
opérations  de  calcul  ;  mais  l'avantage  en  lui-mê- 
me n'eft  pas  affez  grand  ,  pour  que  jamais  aucun 
peuple  ait  été  tenté  de  changer  pour  cela  fa  pro- 
greifion  ;  ce  qui  feroiî  même  ,  à  ce  que  je  crois  , 
impofTîble.. 

Le  Critique,  foiî  par  inadvertance,  foit  par 
quelque  m  Jtif  particulier  ,  aiïure  que  l'Auteur 
des  Richrches  ^^h  l  To^hiques  ,  a  dit  ,  que  les 
Américains  ,  pour  exprimer  le  nombre  vingt ,  fe  fer- 
vent des  doigts  des  mains  &  des  pieds.  Il  n'y  a  pas 
un  mot  de  tout  cela  dans  'es  Recherches  Philofb- 
pliiques  :  l'A  'teur  ay^nt  fait,  avant  que  ôe  com- 
mencer fon  livre  j  quelques  recherches  fur  l'état 
de  l'Arithnétique  chez  différentes  nations  fauva-. 
ges ,  n'en  a  pas  décfkivert  une  feule  qui  eût  la 
progreiTion  par  vingtaine  :  il  n'y  a  pas  non  plus , 


de  leurs  livres  Dès  q'it  I  s  Zend$  furent  aiportés  en  Eu- 
rope en  176a  M  d.'  Brntk:;;  IfS  artjqui  comiTiv-  des  li- 
vres apocryphes  ^  fans  les  avoir  ja  na!s  ^'us  ^u  reflc  ,  les 
Zends  fonr  bien  plus  modernes  que  Iç  Shàftah, 
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dans  le  Monde  entier,  un  peuple  policé  qui   fe 

ferve  de  cette  progrefïïon-là  ;  preuve   manifefte 

I  que  l'on  n'a  jamais  employé  les  doigts  des  pieds  ; 

'  car  en  ce  cas ,   au  lieu  d'avoir  la  progrelTion  par 

.  dixaine,  on  auroiî  par-tout  adopté  celle  par  ving- 

I  taine  :  fi  dans  une  Ifle  fort  éloignée  du  continent 

il  eût  exiilé  une  race  d'hommes  fexdigitaires,  ces 

hommes-là  auroient  adopté,  dans  leurs  calculs  , 

la   progrelTion  par  douzaine. 

Le  critique  le  trompe  encore  ,  îorfqu'iî  parle 
àes  tailles  du  bâton  fendu  :  iî'n'eft  pas  vrai  que  cts 
inftruments  foient  employés  en  Europe  unique- 
ment pour  compter.  On  \qs  emploie  ,  afin  que 
l'acheteur  ,  qui  prend  beaucoup  d'articles  qu'il  ne 
paie  pas  fur  le  champ  ,  (bit  certain  de  la  "bonne 
foi  du  vendeur  ;  car  ils  ont  chacun  une  moitié  de 
cette  efpece  de  regiftre  de  bois  :  on  ne  peut  mar- 
quer le  fîgne  de  la  dette  ,  ou  faire  des  entaillu- 
res  ,  que  quand  \qs  deux  parties  du  bâton  font 
exaclement  jointes  :  finon  ,  le  vendeur  fraudu- 
leux pourroit  avoit  fur  la  moitié  de  fa  taille  plus 
d'articles  que  l'acheteur;  &c  c'efl:  judement  pour 
prévenir  cette  fraude,  qu'on  le  fert  de  ces  inilru- 
ments ,  qui  ont  plus  de  force  que  les  écritures  , 
ou  ils  ont  la  même  f  ~,rce  que  les  chiffies  entre- 
lacés ,  ou  les  pataraffes  coupées  par  le  milieu  , 
&  qu'on  rejoint  enfuite  pour  voir  fi  les  traits  fe 
rapportent  avec  juileflè,  comme  on  le  pratique, 
dans  quelques  Monts  de  piété  ,  ou  dans  quelques 
Lombards  d'Itilie  ,  &  comme  les  Algériens  le  pra- 
tiquent anffi  à  l'égard  dts  paife-ports  des  navires 
d'un  p.^villon  avec  lequel  ils  ne  font  pas  en  guer- 
re :  le  p  îiïe-port  de  la  Hollande  ovec  Alger  a  long- 
'  temps  été  un  vaiflTeau  avec  tous  les  agréts  &  tous 
ïes  Cordages  :  on  coupoit  cette  elpece  d'eûa'vpe 
par  le  miiieu  ;  le  corfiire  en  avoir  une  moitié  ,  & 
le  marchand  l'autre  ;  à  l'exhibition  ,  on  ne  fàû-Àt 
que  joinire  les  parties  co'j  lées  ,  p<">ur  voir  li  \çs 
C(;r.1ages  6c  les  adrets  ,  qui  tersoient  ieu  de  chif- 
fie  ,  fe  rcuniflbient.  Les  Algériens  ne  fâchant  pas 
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lir-e  les  écritures  Européannes ,  §C  les  Européain 
ne  fâchant  lire  les  écritures  d'Alger  ,  on  a  employé 
îa  méthode  dont  je  viens  de  parler  ;  &  cette  mé- 
thode eft  ,  ainfi  que  celle  du  bâton  fendu  ,  tout  ce 
qu'on  pouvoit  imaginer  de  plus  fort  contre  la 
fraude. 

Le  critique  a  donc  eu  tort  de  citer  ces  inflru- 
îTients  comme  des  inilruments  de  calcul  ;  je  nefai 
même  comment  Tidée  a  pu  lui  en  venir  ;  &  pour 
rendre  l'inadvertance  complette,  il  ajoute  qu'avec 
ces  tailles  on  pourroit  poufler  le  calcul  à  des  mil- 
lions ,  comme  s'il  étoit  furprenant  de  voir  faire  un 
million  de  crans  dans  des  bâtons.  Quand  il  s'agit 
de  foire  le  compte ,  il  faut  bien  que  le  vendeur  & 
l'acheteur  fe  fervent  entr'eux  des  mots  numéri- 
ques ;  l'un  pour  énoncer  le  total  de  la  dette ,  &  l'au- 
tre pour  énoncer  le  total  du  payement. 

Je  laiiTe  après  cela  à  juger  à  tout  homme  raifon- 
nable  (i  le  befoin ,  où  font  les  Américains  de  fe  fer- 
vir  de  fignes  matériels  ou  repréfentatifs  pour  fup- 
pléer  au  défaut  des  mots  numériques  ,  n'ell  pas  une 
grande  preuve  de  leur  ftupidité. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

De  Vétat  des  arts  cke-^les  Féruviens  ,  au  temps  de  la. 
découverte  de  leur  pays» 


c 


Ette  manière  de  critiquer  ne  me  paroît  pas 
être  bonne  ,  là  où  l'on  fupprime  les  preuves  dont 
r Auteur  fefert,  &  oi^i  on  le  combat  enfu!te,com- 
s^il  n'avoir  pas  cité  à^s  preuves. 

L'auteur  a  dit  que  ,  fous  les  încas,  il  n'y  avoit  pas 
de  villes  dans  le  Pérou  ,  hormis  Cufco  ;  &  il  cite 
Zarate,  donc  voici  encore  une  fois  les  termes: 

//  /z'y  avoit ,  fous  les  Incas  ,  dans  tout  le  Pérou, 
aucun  lieu  habité  par  les  Indiens  ,  qui  eût  forme  de 
ville  :  Cufco  étoit  la  feule  (*), 

Mais  ,  dit  le  critique ,  vous  ne  deviez  pas  citer  ici 
îl^arare  ;  vous  deviez  citer  le  P.  Feuillée  ,  qui  aiTure 
qu'il  y  a  eu  dans  ce  pays  une  ville  plus  grande  que 
Paris  ,  dont  on  ignore  le  nom. 

A  tout  cela  je  réponds  ,  qu'il  faut  préférer  un 
Auteur  contemporain,  qui  par  fon  emploi  étok 
obligé  deconnoître  toutes  les  habitations  du  Pérou, 
puifqu'il  y  devoit  lever  le  tribut,  à  un  voyageur 
tel  que  le  P.  Feuillée,  venu  à  peu  près  deux  cents 
ans  après  Zarate.  Je  réponds  encore,  qu'il  eft  diffi- 
cile d'ajouter  foi  à  l'exilknce  des  grandes  villes 
dont  on  ignore  le  nom ,  &  qui  ne  font  marquées 
iur  aucune  carte  que  nous  ayons  de  ce  pays-là.  Le 
P.  Feuillée  a-t-il  donc  vu  cette  ville  longue  de  cinq 
lieues  entre  Callao  &  Lima  ?  Ncn  fans  doute.  Za- 
rate, qui  auroit  dû  la  voir,  ne  l'a  pas  vue  :  Garci- 
la(ïb',  qui  auroït  dû  la  connoître,  ne  l'a  pas  con- 


(*)  Chapitre  IX,  Tom.  I. 
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nue,  &  cependant  iî  croit  né  au  Pérou  ;  c'ed 
comme  fi  un  Normand  n'avoit  jamais  oui  parler  ^ 
de  Rouen:  Dom  Juam,  qui  auroit  dû  en  voir  les 
ruines ,  ne  les  a  point  vues.  Si  à  tout  cela  on  ajoure 
qu'Acofta  n'a  pas  connu  cette  ville  plus  grande  que 
Paris  entre  Lima&Callao,  alors  on  comprendra 
au  moins  que  l'Auteur  àQs  Recherches  F hilofopki" 
ques  a  eu  de  fortes  raifons  pour  n'en  rien  dire. 

Le  P.  Feuiilée  éroit  un  fort  honnête  homme 
qui  cukivoit  àQs  fciences  utiles  ,*  mais  il  avoir  con- 
fervé  un  grand  refle  de  cet  efprit  de  petiteife  & 
de  crédulité  ,  que  \qs  jeunes  gens  puîfent  dans  les 
ord-res  inonaftiqucs ,  où  il  faut  tout  facrifier  à  fon 
falut  j  jusqu'à  une  partie  même  de  fa  raifon.  Il 
n'y  a  qu'à  voir  ce  que  le  P.  Feuiilée  dit  d^i  Céfa- 
riens  ,  &  4<^  tant  d'autres  chofes  ,  pour  fe  con- 
vaincre de  fa  ficilité  à  croire  ,  &  de  fa  négligence 
à  examiner  tort  ce  qui  n'avoit  pas  un  rapport 
direct  avec  l'hiOoire  naturelle. 

Quand  le  Critique  parle  àts  arts  àes  Péruviens  , 
il  ne  conçoit  pas  qu'il  efl  impofUble  de  fe  former 
îà-deûlîS  des  idées  clairea ,  qu'en  parlant  toujours 
dans  un  fens  relatif. 

Si  l'on  compare -les  Péruviens  aux  Iroquois  , 
alors  on  trouvera  lans  doute  qu'ils  étoient  à  de 
certains  égards  bien  fupérieurs  aux  îroquois  ; 
mais  fi  on  les  compare  aux  peuples  de  l'Europe 
du  feizieme  fiec!e ,  alors  on  trouvera  qu'ils  n'a- 
voient  ni  indnfrrie,  ni  arts  ,  ni  fciences.  Ils  ne 
favoient  ni  lire  ,  ni  écrire  •  ils  n'avoient  pas  dé- 
couvert l'art  de  travailler  le  fer  ;  mais^  dit  le  Cri- 
tique,//^ n'en  avaient  point ,  comment  V  ^i m'oient" 
ils  donc  travaillé  ?  A  cela  je  réponds,  qu'il  faut 
être  peu  verfé  dans  l'hiftoire  du  Pérou  ,  pour  faire 
de  telles  objeclions  :  voyons  donc  files  Péruviens 
m'înquoient  de  fer  ,  ou  s'ils  manquoient  de  l'art  de 
le  forger.  Voici  les  termes  deGarcilafiib, 

n  Les  'ndiens  au  Pérou  n'avoient  point  de  con- 
»  noiOance  dans  les  Arts  ,  'k  fe  tr  livoient  pri- 
»  vés  de  plufieurs  choies  nécellaires  à  la  vie  ;  ils 

»>  avoient 
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)>  avoient  beaucoup  de  forges  011  l'on  travailioît: 
>j  fans  cefie  ;  cependant  ils  mettoienc  mai  en  œa- 
î>  vre  les  métaux.  Quant  au  fer  ,  ils  en  avoient 
»  pîufieurs  raines  ;  mais  i's  ne  favoient  pas  en  faire 
5»  ufage  ;  au  lieu  d'en  faire  à^s  outils  ,  ils  en  for- 
»  moient  des  pierres  fort  dores  (*)  a. 

Ils  avoient  donc  du  ter  ;  mais  ils  étoienî  fi  éloi- 
gnés d'être  parvenus  à  le  rendre  malléable  5  qu'ils 
ignoroient  jufqu'au  moyen  de  le  purger  de  Tes 
fcories  ,  ea  l'écumant  dans  des  fourneaux  de 
fonte  :  car  cts  pierres  ,  qu'ils  en  formoient  , 
éroient  ô.qs  madis  de  fer  impur  ,  &:qui  ne  pou- 
voient  pas  leur  être  d'un  plus  grand  ubge  que  les 
cailio'.îx  ordinaires. 

Si  l'on  obferve  ,  d'après  le  Docleur  FIrafft ,  que 
les  Hottentots,  (ans  fortir  cela  vie  fauvage ,  fa- 
voient forger  le  fer  ,  on  fera  d'autant  plus  étonné 
que  les  Péruviens  réunis  en  une  Qiptœ  de  fociété  ^ 
n'aient  pas  eu  alTez  de  pénétration  pour  découvrir 
une  chofe  fi  facile  à  trouver  :  car  toutes  les  nations 
de  notre  ancien  continent,  ayant  unefois  trouvé  les 
mines  de  fer\  ont  d'abord  eu  rinduflne  de  le  for- 
ger ;  &  la  recherche  eu  la  découverte  des  mines  a 
dû  leur  coûter  beaucoup  plus  de  temps  ,  que  l'art 
de  travailler  le  métal. 

Quand   j 'obferve   que    les    Péruviens    avoiens 
coraî 
d; 


qu( 

cuivre  ,  &  que  du  cuivre  ils  étoient  parvenus  à 
connoitre  le  fer  fans  pouvoir  le  fondre  ;  alors  il 
me  femb'eque  ,  f  la  progrefnon  de  la  Métallurgie 
a  été  la  mêmed.ns  notre  continent,  il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  que  daus  les  époques  de  cet  arc  , 
fans  lequel  les  hommes  ne  font  rien  ,  l'origine  de 
la  tradition  fur  les  quatre  2i<^^s  du  Monde  ,  de 
forte  que  le /lecle  ou  l'âge  d'or  n'avété    que  ce 

^  ■  M  C'^ 

(*)  Chapitre  VI ,  Toni.  Il ,  Pag,  60  èc  6ù 
l'Onu:.  IIL  ivi 
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temps  où  on  ne  connoifîbit  encore  d'autre 'métaJ 
que  l'or ,  ou  qu'on  ne  favoit  encore  travailler 
d'autre  métal  que  l'or.  Quand  les  Poètes  font  fur- 
venus  ,  &  qu'ils  ont  expliqué  allégoriquement 
les  progrès  de  la  Métallurgie  ,  il  n'étoit  plus  pof- 
iîble  d'y  rien  comprendre.  Cependant  W  n'y  a  pas 
de  doute  que  preique  tous  \qs  peuples  n'aient 
connu  îe  cuivre  avant  le  fer ,  &  Tor  avant  le  cuivre  : 
Ron-feulement  l'or ,  étant  le  plus  facile  dès  vrais 
métaux  à  fondre  ,  a  du  être  employé  le  premier  ; 
mais  c'efl:  encore  le  premier  dont  \qs  hommes 
auront  connu  Texiftence  par  \qs  paillettes  qu'ils 
en  auront  vues  dans  tant  de  rivières,  dans  tant  de 
fleuves  qui  en  charient.  Je  fais  bien  que  ceux  quî 
fuivent  le  fentiment  du  Poète  Lucrèce,  attribuent 
la  découverte  àQs  métaux  aux  volcans ,  aux  incen- 
dies fortuits  ,  qui  ont  mis  par  hafard  en  fufion 
àts  filons  ou  des  veines  métalliques  ;  mais  ceîa-^ 
me  paroît  être  une  pure  imagination;  car  qu'on  aie 
commencé  par  ramailer  les  paillettes  àts  rivieres- 
avant  que  d'ouvrir  dts  mines ,  c'eft  un  fait  indubi- 
table ,  &  attefté  dans  le  langage  des  Poètes  même^ 
par  la  Toifon  d'or. 

Quand  \qs  hommes  n'ont  encore  eu  d'autre 
métal  que  For  ,  il  n*eft  pas  poilîbîe  qu'ils  aient, 
été  quelque  chofe  de  plus  que  Sauvages  :  aufli  tou- 
tes les  peintures  que  \qs  Poètes  ont  faites  de  leur 
âge  d'or  ^  ne  font  dans  le  fond  que  àts  delcriptions 
de  la  vie  fauvage ,  c'efr-à-dire ,  du  pire  de  tous  les 
états  où  Tefpece  humaine  puifle  être  réduite-;  mais 
comme  ces  Poètes  n'avoient  jamais  vu  de  vrais 
Sauvages ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  foient  tom- 
bés ,  en  décrivant  leur  fiecle  d'or»  dans  des  con- 
îradiclions  puériles,  comme  Ovide  ,  qui  com- 
mence par  dire  que  les  hommes  vivoient  alors  de; 
glands  de  chênes ,  de  mures  de  ronces  ,  de  cor- 
nouilles  ^  de  fraifes  &  d'arboufes  ;  &  enfuite  il 
^^joute,  comme  s'il  avoit  oublié  ce  qu'il  venoiî  de 
dire ,  qu'alors  les  terres  incultes  îe  couvroient 
d'€ll€£"îuêm^  de  moifiôas  âboiidames,  5  <Sc  que  des 
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fleuves  de  neclar  &  de  lait  couîoient  par-tout.  £f 
cependant  on  broutoit  des  giands  ,  ce  qui  eil  vrai 
à  la  lettre  ;  car ,  fans  le  fer  on  le  cuivre ,  on  ne 
peut  guère  ,  dans  les  pays  du  Nord ,  cultiver  les 
terres. 

Je  ne  dis  pas  que  les  âges  àQS  métaux  aient  été 
\qs  mêmes  pour  tous  les  peuples  ;  cela  eft  abfoîu- 
ment  abiurde ,  &  on  a  vu  par  la  découverte  de  l'A- 
mérique ,  que  les  Péruviens  etoient  à  peine  entrés 
dans  ieur  fiecle  de  cuivre. 

Les  Chinois,  connoiîT^nt  déjà  îe  fer  &  la  cà(xï- 
ne  du  temps  d'Yao  ,  étoient  dans  leur  âge  dé  fer  „ 
lorfque'de  certains  peuples  d'Occident  n'étoient 
peut-être  encore  que  dans  leur  fiec'e  d^or.  Héro- 
dote aiîure  que  de  fon  temps  ii  y  avoir  une  imraenfe 
quantité  d'or  dans  ce  pays  qu'il  appelle  îe  Nord' 
de  l'Europe  (*)  :  ce  qui  feroit  étonnant ,  fi  Héro^ 
dote  avoit  été  bien  inQrnit:  mais  il  y  a  tonte  ap- 
parence qu'il  entendoit  parler  de  l'Efpagne  ç\u'\l 
ne  connoiff;)it  pas  ,  ou  que  de  certains  fleuves  du 
Nord  de  l'Europe  chariolenc  alors  plus  de  pail- 
lettes d'or  qu'aujourd'hui  :  cependant  le  Rhin  eiï. 
charie  encore  beaucoup  ,  &  on  vient  à^y  établir  de- 
puis peu  de  petites  pêcheries  qui ,  en  raifon  du  petit 
îDmbre  d'ouvriers  qu'on  y  occupe,  ne  laiffent  pas 
de  rendre  ;  mais  c'eft  une  mauvaife .occupation. 

J'efpere  qu'on  me  pardonnera  cette  longue  dî- 
grefTion.  Je  reviens  aux  Péruviens.  Si  le  fer  feul 
leur  eût  manqué  ,  &  que  l'efprit  &  l'intelligence 
ne  leur  eufl'ent  pas  manqué  ,  ils  fe  feroient  iltvés-^ 
indépendamment  de  ce  fecours.  ,  à  un  certain- 
point  dans  les  fcienccs;  mais  leur  peu  de.  progrès- 
dans  les  fciences  ,  eft  atteflé  par  le  défliut  àtg, 
mots  nécelîaires  pour  exprimer  les  notions  mora- 
les &  métaphyfiques  :  ainfi  que  leur  peu  de  pro- 
grès dans  la  légiilation  &  la  pQlice  ,,  eft  atreflé  par 
le  défaut  de  la  monnoie. 


«4'^  ^  Béfcnfe 

Si  ,  après  tout  cela ,  on  confidere  Tétât  des  arts 
&  à^s  fciences  chez  les  peiiples  ce  l'Europe  &  de 
l'Afie  au  feizieme  fiecle  ,  on  verra  que  les  Péruviens 
éroîLtlt  en  toutes  chofes  très  -  inférieurs  aux  na- 
tions policées  de  notre  Continent.  'Tel  eft  le  <phé- 
nomene  qui  a  tant  iurpris  l'Auteur  des  Rechenhes 
Thilofophiques  ,  &  qu'il  a  tâché  ^'expliquer  dans 
fon  livre. 

Mais,  dît-on  ,  il  a  fupprimé  des  faits  favcra- 
bies  aux  Péruviens  (^).  Je  réponds  que  cela  n'aft 
pas  vrai,  &  d'ailleurs  quand  il  auroit  dit  tout  ce 
qu'il  favou  ,  quand  il  auroit  compilé  tout  ce  que 
ks  Hiftoriens  du  Pérou  ont  dit  de  vrai  &ûe  f-ux  , 
JÎ  en  réfulteroit  toujours  que  les  P:.ruviens  ne 
favoienî  ni  lire  ni  écrire  ,  qu'ils  né  connciflbient 
par  l'art  de  forger  le  fer  ,;  qu'ils  n'avaient  pas  de 
mots  ,  dans  leur  langue  ,  pouf  exDrimer/'(f/p=àce, 
îa  durée  ^  la  tnatcere  ^  6cc.  &  qu'ils  ne  lavoient 
compter  fans  employer  ôqs  lignes  matériels  ou 
reprélerit-^.ifs  ,  pour  ruppléer  aux  rennes  nuniéri- 
quesqui  leur  manquoiene.  Cepeiidant  i's  hab'toient 
uY\e  partie  de  notre  Globe  ,  ils  reilèu.b'oiïnt  p~ir- 
faiternent  aux  habitants  de  noive  hémifphere  , 
par  la  ligure  extérieure  ,  à  la  barbe  près;  Sc  ûs 
étoient  néanmoins  infiniment  pîus- ftunides  ,  in-- 
iraninienî  moins  induftrieux  ,  infiniment  moins 
inventifs ,  que  les  habitants  de  notre  hémifphere. 


(*)  Je  ne  conçois  rîen  aux  iitifjiitau'ons  du  critique  :  il 
?cut  abfoluiïienc  que  TAuteur  ait  (uprimé  des  faits  pour  ra- 
bai/Ter  d'autant  mieux  les  Péruviens  ,  tai^;dis  que  cet  Auteur 
a  revendiqué  à  ce  peuple  !e  tccre:  de  durcir  le  cuivre  ,  que 
le  Cornte  de  Caylus  lui  a  difpuîé  ,  en  aOuiant  pofiîivemeRt 
qu'un  tel  fecrec  ne  pouvoit  avoir  été  en  u  a^e  parmi  uiïe 
r.ation  aufîi  abruiie  que  les  Péruviens.  Ou  lecritique  n'apaî 
compris  cela  ,  ou  il  ne  Ta  pas  lu  dans  Touvrage  qu'il  a 
attaqué  :  il  n\  a  abfoUmient  pa5  de  m. lieu.  Que  i'eroit- 
es  donc,  û  l'Auteur  avoit  adopté  le  fentiment  du  Com- 
te de  Cavlus  ?  Alors  il  eût  réduit  rinduilrie  des  Féruviens 
â  rien   du  tout. 


des  Recherches  Vhiîofopkiques,^  &c,  ï^t 
qui  favoieiit  tout  ce  que  les  Péruviens  ignoroienr, 
&  qui  fa  voient  encore  niieux  qu'eux  ces  chofes 
mêmes  qu'ils  fiivoienr. 

Je  dis  qu'on  ne   p2ut  mettre  en  parallèle    ces 
deux  efpeces  d'hommes  ,  puifque  tout  l'avanta- 
ge eit  d/un  côté  ,  comme  Pévénement  ne  l'a  mal- 
heureufement  que  trop  dém.ontré»  On  nevitjsmais 
tant  de  force  contre  tant  de  folbleffe  ,  ni  tant  de 
courage  contre  tant  de  puTîHanîmité.    En  vain  le 
Critique  le  tourmente~t-il  à  objecter    fans   ceîTè 
v^Q  les  Américains   dévoient  fuccomber    ,    parce 
qu'ils   n'avoient  pas  nos  épées  ,  nos  fuHIs  ,    nos 
canons,  nos  vaifièaux  de  guerre  ,   nos  fortifica- 
tions ,  nos  m.échaniques.  Oui   fans  doute  ,    c'efi: 
précifém.ent    parce   qu'ils    étbient    très-inférieurs 
a'.îx  Européans.    Ainfi  on  revient ,  par  un  cercle 
vicieux   ou   une  pérition  de    principe  ,   au  point 
d'oii  on  eil  parti  ;  &  la  difficulté  confiée  toujours 
à   favoir  pourquoi  les  peuples  de  notre  continent 
avoient  tant  d^indudrie  ,  pendant  que  les  Annéri- 
caiîis  en  avoient  fi  peu  on  prefque  pas  du  touû 
Or  comme  la  difficulté  eft  toujours  la  même,  la  fo- 
lution  eil  aulTi  la  même  ;  les  Américains  étant  une 
race  d'hommes  dégénérée  de  refpece  humaine ,  ce 
qui  étoit  poiïible  aux   Européans  étoit   impolTible 
pour  eux.  Si  les  Caraïbes  ctoient  venus  dans  leurs 
canots  j  attaquer  l'Sfpagnej  comme  les  Efpagncîs 
ont  été  attaCjL.er  F  Amérique,  ces  Caraïbes  eulTent 
été  exterminés  |iifqu'au  dernier  ,  avant  que  d'avoir 
vu  les   clochers  de  Sévihe. 

Quand  on  lit  attentivement  \çs  écrivains  Efpa- 
gnois  ,  on  voit  qu'ils  ont  très-bien  compris,  que 
Je  pli  s  rnémorable  ,  le  p'iis  grand  événement  de 
l'hilloire  ,  étoit  la  découverte  du  nouveau  Monde; 
m:iis  q  an:!  enfuite  ils  ont  réfleGhi  à  la  foibîefie 
où  l'Eipagne  fe  troiiv.iit  réduite  ,  dans  ce  temps 
même  qj'eMe  entreprit  &  exécuta  ^qs  im.menres 
conquêtes  en  Amérique  ,  le  mervei'^ieux  îes  a  tel- 
iemeiit  étonnés,  qu'ils  ont  été  chercher  des  caufes 
furiiaturelles  :  ils  femblent  n'avoir  plus  admis  la 
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puifTânce  à^^  hommes ,  mais  la  volonté  immédia- 
te d'un  Etre  qui  gouverne  les  hommes.  S'il  ne 
s'agiflbit  que  de  la  deilruclion  de  quelques  Mo- 
narchies ,  ils  n'en  feroient  pas  furpris ,  diient-ils  , 
mais  que  quelques  Européans  aient  conquis  & 
confervé  juiqu'aujourd'hui  fous  leur  joug  une 
moitié  du  Monde,  cela  n'efl:  pas,  félon  eux  ,  dans 
Tordre  des  événements  que  nous  connoifibns  de- 
puis o^^t  rhiiloire  eil  écrite  ,  ou  que  la  tradition 
a  commencé. 

Oui,  fans  doute,  cet  événement-là  ne  pouvoit 
arriver  qu'une  feule  fois ,  &  en  ce  fens ,  il  n*efl:  pas 
dans  l'ordre  de  ceux  que  nous  connoiiïbns  :  car 
quelie  époque  y  a-t-ii  dans  les  annales  de  notre 
Monde  ,  qu'on  puifTe  oppofer  ou  comparer  feu- 
Jexenî  à  la  découverte  du  nouveau  Continent  ? 
Mais  d'un  autre  côté  il  ne  faut  pas  teflement  faire, 
influer  la  Divinité  d'ans  les  actions  des  hommes, 
que  les  hommes  feront  innocents,  &:  la  Divinité^ 
coupable  :  comme  fi  ce  n'étoit  pas  une  abfu»*dité 
impie  de  croire  que  le  Ciel  eût  inspiré  Pizarre  ,  ou 
que  Dieu  eût  conduit  Fernand  Cortez  fur  le  trône- 
enfanglanté  de  Montezuma, 'par  une  fuite  de  cri- 
mes fans  exemple.  C'eit  encore  une  autre  abfurdité 
de  ne  pas  s'étonner  de  la  dedruélion  de  quelques 
Monarchies,  êc  de  tant  s'étonner  delà  delh-udioa 
d'une  moitié  du  monde. 

il  faut  obferver  que  les  peuples  de  l'Allema- 
gne ont  pris  le  moins  de  part  ,  ou  abfolument 
aucune,  à  la  découverte  du  nouveau  Monde;  & 
cependant  ils  font  parvenus  aujourd'hui  au  plus 
beau  {\k.z\q  dont  leur  hiftoire  fafle  mention  de- 
puis Thulfîon  &  Man  :  les  arts  6c  les  fctences  y 
fîeuriifenî  à  Tenvi;  tandis  que  tout  l'or  &  l'argent 
du  Pérou ,  du  Mexique  ,  du  Bréfil  n'ont  pas  fait 
fleurir  les  arts  6c  les  CciQncQs  en  Efpagne  &  en^ 
Portugal:  ce  qu'on  doit  beaucoup  attribuer  à  la 
mauvaife  conduite  de  Philippe  IL  Cet  homme  dé- 
penfa  d'une  manière  inconcevable  ,  des  riche;1es 
inconcevables  j  il  pouvoir  tout  créer  chez  lui  ^  6c 
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il  détruifît  tout  :  l'armement  de  la  flotte  qu'il  per- 
dit ,  avoît  plus  coûté  que  la  fondation  de  toutes  les 
Académies  àes  fciences  acluel'ement  fubfîftautes 
en  Europe  :  s'il  n'avoit  pas  fait  élever  un  bâti- 
ment ,  qui  n'eil  que  grand  Ôc  maiïif ,  n  ne  feroit 
reilé  en  Efpagne  aucune  trace  des  tréfbrs  qu'il 
dilfipa  ,  fans  jamais  avoir  eu  la  réputation  d'être 
généreux.  Après  fa  mort^  la  foiblciTe  de  i'Efpa- 
gne  alla  en  augmentant  jufqu'en  1681  ;  cette  an- 
née-là ,  dit  Madame  d'Aunoi  dans  Tes  Mémoires, 
le  Souverain  du  Mexique  &  du  Pérou  ,  ne  put 
plus  payer  Tes  domefiiques  :  la  livrée  de  Técune  , 
ayant  attendu  Tes  gages  pendant  deux  ans ,  déferta 
le  palais  de' Madrid  ;  &.  il  n'y  refla  pas  même  un 
feul  palefrenier  pour  panfer  les  chevaux  :  la  table 
des  Gentilshommes,  qui  eft  la  feule  que  le  Roi 
Catholique  entretienne  ,  manqua  abfolument  :  la 
Reine  n'avoit  nï  argent  pour  payer  fes  domefti- 
ques ,  ni  pour  faire  des  aumônes  ;  ce  qui ,  dans 
un  pays  Ci  pauvre ,  efi  d'un  auifi  grand  befoio 
que  1  hofpitaîité  parmi  les  Saunages  :  on  ne  pou- 
vort  compter  far  cinq  millions  de  livres  tournois 
pour  tout  revenu  annuel.  Il  ne  reftoit ,  dans  cette 
détrefîè ,  que  de  faire  un  Auto-da-fé  ,  &  on  en  ût 
un  en  1682  9  dont  les  Juifs  d'Efpagne  fe  fouvien^ 
nent  encore  aujourd'hui. 

Voilà  en  peu  de  mots   l'hiftoire   àes  richefîês 
entre  les  mains  d'un  périple  indolent  ôc  dévor» 


CHAPITRE    X  X  î  X. 


Des    ruines  (TAtun-Cannar  ,  &  de  la  forterejje  de 

Cufco, 


Knrendie  parler  Dom  Pernety ,  il  femble  que 
l'Auteur  des  Recherches  Fhilofophiques  n'a  été 
occupé  pendant  neuf  ans ,  qu'à  traveflir  la  vérité 
dans  \qs  moindres  chofes  ,  ainfi  <)v.q  dans  ]çs  plus 
grandes  :  comme  s'iliui  eut  importé  beaucoup  de 
fixer  le  jugement  du  lecleur  fjr  les  ruines  d'Atun- 
Cannar.  Cependant  on  lui  fait  un  grand  crime  , 
pour  n'avoir  pas  prodigué  dts  éloges  à  ces  ma- 
fures. 

Je  n'ai  point  le  temps  de  parler  des  ruiiies  d'A- 
tun-Cannar  ,  &  tout  ce  que  j'en  pourrons  dire  fe- 
roit  inutile  ;  car  quand  on  veut  juger  d'an  bâti- 
ment qu'on  ne  faurcit  voir  ,  il  faut  en  confuher 
le  plan  :  ainfi  je  fupplie  le  lecl:eur  de  jetter  un 
coup  d'œil  fur  le  pian  de  ces  décombre.s ,  que  M, 
de  la  Condamine  a  fait  inférer  dans  \q&  Mémoires 
de  V Académie  de  BerUn,  Qn  verra  que  les  Moines 
du  Pérou  ,  trop  parefTeux  pour  aller  cliercher  ail- 
leurs des  pierres,  ont  beaucoup  déBgu  ré  ces  X-zc^i- 
Fircas  ,  ou  c^s  monuments  ô.ts  anciens  Péruviens  ; 
ils  ont  même  bâti  ,  dans  celui  d'Atun-Cannar  , 
.une  efpece  d'auberge  ou  de  ferme  ;  tnais  cela  n'em- 
pêche pas  qu^on  ne  puifle  reconnoitre  encore  l'an- 
cienne (koclure  5  &  très-bien  s'ap-percevoir  que  les 
Péruviens  n'ont  pas  eu  affez  d'efprit  pour  imaginer 
d^s  fenêtres.  Si  l'on  n'ed:  pas  encore  content  du 
plan  de  M.  de  la  Condamine  ,  on  pourra  confulter 
celui  de  Don  Juan  ,  gravé  en  Hollande. 

Garciî.i-!0  ,  après  avoir  parlé  long-ttmps  cela 
forterèlT^  de  Cufco  j  que  Fizarre  prit  fiuis  tirer  un 

coup 
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ffoup  de  fufil ,  finit  par  ces  termes ,  qui  décideront 
noîi  pas  dece  qu'il  faut  croire  de  cette  forterefTe  , 
mais  de  celui  qui  l'a  décrire. 

Quant  ârnoi  ,  dit- il ,  fe  mets  cet  ouvrage  au  rang 
de  tdut  ce  que  Von  a  céUbré  dans  V antiquité  \  car 
V exécution  en  paroit  impojfibîe  ,  même  avec  tous  les 
inftruments  &  toutes  les  machines  connues  en  Eu- 
rope :  aujji  piufieurs  perfonnes  ont  cru  qu'il  n^avoit 
été  fait  que  par  enchantement ,  à  caufe  de  la  familia- 
rité qne  les  Indiens  avaient  avec  les  Démons  ,  (S'/c 
ne  fuis  pas  fort  éloigné  de  ce  fentiment, 

11  me  paroît ,  après  cela,  que  l'Auteur  de^  Rc" 
cherches  F hilofophiques  a  eu  àQS  raifons  pour  fe  dé- 
fier de  tous  les  Hiftoriens  qui  écrivent  de  cette  ma- 
niere-lài  car  cette  manière  d'écrire  pourroit  perdre 
on  homme  dans  refprit  de  tousfes  leéleurs. 

L'Hiftorien  le  plus  véridique  &  le  plus  raifon- 
nable  que  j'ai  confulté ,  dit  que  ,  dans  cette  forte- 
relTe  de  Cufco  ,  on  voyoit  dts  pierres  dont  \ts  plus 
groflss  pouvoienî  peler  depuis  25  jufqu'à  30000 
livres.  Or  la  manière  qu'eraployoient  les  Péruviens 
pour  tranfporter  ces  pierres ,  étoit  fi  peu  merveil- 
Jeufe  ,  que  je  m'étonne  qu'on  y  ait  fait  intervenir 
les  Fées  ou  les  Démens,  qu^il  faut  réferver  pour 
de  plus  grands  exploits  ^  fuivant  les  maximes  de  I4 
Poétique. 

ISlec  Deus  interfû,  nijî  dignus  vindice  nodus 
Incid-erit^ 

T.  Comme  les  Péruviens  n'avoient  pas  de  bons 
inflruments  pour  découper  les  rochers  en  échis 
ou  en  carreaux  ,  ils  fe  voyoient  très-fouvent  dans 
la  nécelîité  de  fe  fervir  de  pierres  beaucoup  plus 
grolî'es  qu'elles  ne  dévoient  l'être. 

1.  Quand  ils  vouloient  tranfporter  de  fembla- 
bles  mafTes,  ils  y  attachoient  à^s  cordes,  &  une 
foule  d'hommes  fe  mettoit  à  tirer,  à  pouiîèr ,  à 
rouler  le  fardeau.  En  vérité,  fi  Pon^ admire  une 
telle  manœuvre ,  je  ne  fais  ce  qu'il  y  a  d'admira^ 
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ble  :  rinduffrie  confifle  à  faire  ,  avec  peu  de  brds, 
ce  que  beaucoup  de  bras  pourroient  faire  fans  Fin- 
duftrle.  On  nous  parle  d'une  pierre  tirée  par 
viiij;:  mille  Péruviens  ,  qui  eurent  fi  peu  d'efprit , 
tk  encore  fi  peu  d'adrefîë  ,  qu'ils  firent  pencher 
cette  ma(îè  fur  le  côté  ;  dès  qu'elle  eût  penche  ,  ils 
ne  purent  la  retenir ,  ni  la  rétablir  dans  fon  équi- 
libre ,  au  point  qu'ils  la  laifïerent  rouler  dans  une 
vallée  ,  où  elle  écrafa  ,  dit-cn  ,  trois  mille  hom- 
iiies  ;  &  on  ne  put  jaraais  depuis  la  conduire  à  fa 
dcftination. 

On  conçoit  qu^il  y  a  encore ,  dans  ce  récit ,  une 
exagération  puérile  ;  car  enfin  trois  mille  hom- 
mes écrafés  fous  une  pierre  ,  ik  vingt  mille  hom- 
mes attachés  à  cette  pierre  ,  ne  me  paroiflènt  pas 
des  chofes  bien  communes,  hormis  qu'on  ne  fup- 
pofe  que  les  Péruviens  s'étouffèrent  à  force  des'em- 
barraffer  les  uns  les  autres  ,  pour  avoir  employé 
trop  de  monde  au  tranfport  d'un  gros  caillou  , 
que  quelques  Européans  auroient  charrié  fur  des 
rouleaux  avec  des  cabeftaiis.  Ainfi  la  fîupidité  de 
ces  Indiens  efl:  bien  remarquable  ^  en  ce  qu'ils  n'a- 
voient  abfolument  inventé  aucune  machine  pour 
faciliter  le  tranfport  des  pierres ,  tandis  que  dans  no- 
tre continent  on  faifoir  voguer  fur  la  Méditerranée 
le  plus  grand  des  obélifques  qu'il  y  eût  en  Egyp- 
te (*),  &"  qui  pefoit ,  à  ce  que  dit  Kirker  ,  un  mil- 
lion trois  cents  dix  mille  quatre-vingt-quatc  rze  li- 
vres. On  affire  qu'on  va  tranfporter  à  Pétersbourg, 
pour  le  piédeftaî  de  la  (latue  de  Pierre  i,  une  pierre 
qui  pefedeux  millions  trois  centsmilie  livres  :fi  cela 
efl  vrai ,  je  crois  q  le  c'efl:  la  plus  groffe  qu'on  aij. 


(  *  ^  C'eft  celui  de  S  Jean  de  Latran  :  l'Empereur 
Confiance  l'avoit  f^it  venir  à  Rome  ,  comme  on  le  lait  , 
.par  Marcellin,&  par  rinlcripdon  trouvée  l'ur  cet  Obéi itvjue, 

jir  Domirfis  Mttndr  CoKftant'ns     om'tafre'tis 

CeJere  v'rtnf  ,  tetris  inced:rejti.ffît 
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employée  en  Europe  :  car  Perrault  dit  qu'une  àes 
pjus  grôiîès  qu'il  ait  fait  élever,  eft  celle  de  la  fa- 
çade du  Louvre  ,  &  qui  ne  pefe  pas  deux  millions 
à  beaucoup  près. 

Outre  que  les  Péruviens  n^avoientpas  la  moin- 
dre idée  des  méchaniqnes,  ilsignoroient  encore  l'arc 
de  faire  de  la  chaux,  &  de  cuire  les  briques  au  feu, 
comme  Garcilafib  en  convient  lui-même.  Ce  dé- 
faut de  la  chaux  les  obligeoit  de  fe  fervir  de  gros 
caillous  que  leur  poids  ferroit  les  uns  dans  les  au- 
tres. On  peut  bien  croire  que  n'ayant  point  de  pou- 
lies ,  ilsn'élevoient  pas  leurs,  bâtiments  fort  haut  ; 
&  c'eft  parce  qu'ils  ne  s'élevoient  pas  fort  haut, 
qu'ils  ont  réfifté  aux  tremblements  de  terre  qui  ont 
renverfé  les  maifons  des  Erpagnols  :  la  terre  y  eft 
dans  une  agitation  prefque  continuelle  ,  6c  les 
moindres  fecoufTes  Tuffifent  pour  brifer  les  vitres  ; 
ce  qui  a  fait  grand  tort  aux  verreries  de  Venife  , 
d'où  les  ïifpagnols  tiroient  leur  verre  foufïlé  pour 
les  vitrages  du  Pérou  ,  où  aujourd'hui  on  ne  veut 
plus  de  vitrages.  La  belle  Architeélure  eft  dans  ce 
pays-là  impofTible;  mais  cela  n'empêcheroit  pas 
«qu'on  ne  pût  y  bâJtir,(4es,  ponts.. 
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CHAPITRE    XXX. 

3es  ponts  de  corde  qu'on  voit  dans  le  Pérou»    ''^i 

J  E  n'avois  pas  prévu  que,  pour  prouver  Tindu^ 
trie  &  l'efprit  inventif  des  Péruviens,  ont  eût  cité 
pour  exemple  ,  le  pont  de  cordes  ou  de  lianes  qui 
fut  fait  fur  la  rivière  d'Apurimac  ,  fous  le  règne  de 
Mayta-Capac,  quatrième  des  încas. 

Avouez ,  dit  gravement  Dom  Pernety  ,  que  ce . 
peuple  a  eu  beaucoup  d'induftrie,  &  qu'il  pourrait 
même  nous  difputer  V avantage furhien  deschofes  (*), 
puifqu'il  a  fait  un  pont  de  cordes  fur  une  rivière. 
Quand  on  pafïè  fur  ce  pont  ,  on  manque  à  cha- 
que pas  d'être  englouti  ,  &  l'homme  le  plus  intré- 
p-ide  y  tremble  :  donc  un  pont  de  cordes  eft  un  ou- 
vrage d'architeélure  bien  fupérieur  à  un  pont  de 
pierres  :  donc  les  Péruviens  ont  eu  de  l'induftrie. 
Il  n'y  a  voit  pas  un  (eul  pont  de  pierre  dans  toute 
l'Amérique  au  temps  de  la  découverte  :  donc  \t^ 
Américains  étoient  de  grands  Architedtes  ,  com- 
parables au  Bramante ,  à  Michel-Ange  ,  à  Bernin 
&  à  Perrault ,  qui ,  à  la  vérité ,  n'ont  jamais  fait 
de  ponts  de  cordes  ;  mais  c'eft  qu'ils  manquoient 
de  cQt  efprit  d'invention  qui  caraélérife  les  Sauva- 
ges du  nouveau  Monde  ,  dont  les  cabanes  font  de 
véritables  chef-d'oeuvres  :  on  ne  peut  entrer  dans 
celles  des  Chiquites  ,  qu'en  fe  couchant  fur  le  ven- 
tre ,  &  en  marchant  à  quatre  pattes  :  il  ell:  vrai 
que  pour  entrer  dans  les  huttes  des  Caraïbes  ,  on 
n'a  befoin  que  de  fe  courber  un  peu  :  car  les  Ca- 
raïbes furpalTent  les  Chiquites  ,  en  ce  qu'ils  font 
leurs  portes  un  peu  plus  grandes ,  &  cependant 


\^  Dijjirtatjgn  fur  PÀmériptc^  p^.  95, 
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I   ils  ne,  les  font  pas  encore  auiïi  grandes  qu'elles 
devroient  l'être  ,  pour  qu'on  y  pût  pafTer  commo- 
dément. 

Pour  revenir  à  ce  monument  de  l'architecture 
des  Péruviens,  il  faut  favoir  qu'il  leur  étoit  abfo- 
lument  impoillble  de  bâtirun  pont  de  pierres ,  parce 
qu'ils  ignoroient  l'art  de  faire  des  voûtes  ;  &  quand 
ilsauroieut  connu  cet  art ,  le  défaut  de  la  chaux  le 
leur  eût  rendu  prefqu'impraticable.  Cependant 
comme  leur  pays  efl  tout  entrecoupé  de  torrents 
qui  roulent  par  des  routes  fi  rortueufes  ,  qu'il  y 
en  3  quelques-uns  qu'on  doit  palTer  en  ligne 
droite  vingt-une  fois ,  tel  que  celui  de  Chuchun- 
ga  ,  ifs  furent  forcés  à  inventer  quelque  roayen 
pour  pafTer  ces  rivières  qu'on  trouvoit  à  chaque 
pas  devant  foi ,  &:  qu'il  falloit  traverfer  encore  , 
après  les  avoir  traverfées  déjà  tant  de  fois.  Or  voi- 
ci par  quelle  gradation  de  découvertes  ,  les  Péru- 
viens parvinrent  enfin  à  faire  une  efpece  de  pont 
de  cordes  ,  monument  éternel  de  leur  flupidité  & 
de  leurs  efforts.  On  commença  par  paffer  les  ri- 
vières à  la  nage  ,  &  ceux  qui  ne  favoient  pas  lia- 
ger  fe  faifoient  attacher  au  dos  des  nageurs  ,  en 
tenant  dans  leurs  mains  des  paquets  de  rofeaux  :  de 
ces  rofeaux  ,  on  parvint  aux  calebafTès  évuidées  ; 
on  en  attachoit  plufieurs  enfemble  :  celui  qui  vou- 
loit  pafTer  l'eau  ,  devoir  s'y  alTeoir ,  &  un  nageur 
entraînoit  la  machine  :  de  ces  caiebaflès  flottantes  , 
on  parvint  à  faire  de  petits  radeaux  de  joncs  ;  àts 
radeaux  ,  on  auroit  dû  naturellement  parvenir  à 
la  découverte  dts  bateaux  ou  des  canots;  mais 
cela  n'arriva  pas  au  Pérou  ,  par  une  fatalité  que 
GarcilaiTo  attribue  au  défaut  du  bois  :  àts  radeaux  , 
on  parvint  à  étendre  d'une  rive  à  l'autre  une  lon- 
gue corde  filée  d'écorces  d'arbres  ,  ou  de  c^s  oficrs 
qu'on  nomme  des  lianes  :  à  cette  corde  bien  ten- 
due &  bien  attachée  ,  on  fufpendoit  un  granJ  pa- 
nier ,  qu'on  fiifoit  glifïèr  le  long  de  la  corde  ,  en 
le  tirant  à  droite  ou  à  gauche.  Ceux  q  li  vou- 
loient  palïèr  ia  rivière,  fe  mettoienr  au  nombre 
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de  trois ,  dans  ce  panier  :  les  Efpagnoîs  fe  font  en- 
core aujourd'hui  furpendrede  la  forte  à  des  cor- 
des ,  pour  traverfer  quelques  torrents  du  Pérou , 
où  toute  autre  nation  que  les  Efpagnoîs,  feroit 
bâtir  àts  ponts. 

Comme  cette  manœuvre  de  la  corbeille  gliffan- 
te  ,  eft  d'une  (1  grande  ienttnr  ,  qu'une  armée  de 
vingt  niille  homm.es  empiuieroit  une  année  à 
pafler  une  rivière,  l'Incas  Mayta-Capac  conçut  l'i- 
dée de  joindre  pîudeurs  cordes  enfembîe;  de  lorte 
qu'en  y  mettant  des  chits  en  traverfe,  un  homme 
pourroit  y  marcher  droit.  Or  c'eil  cette  pitovable 
machine  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  fur  l'Apu- 
rimac  :  non  qu'elle  ait  fubfifté  depuis  Mayta  juf- 
qu'à  nos  jours  ;  mais  elle  fe  trouve  dans  ie  rnêmè 
endroit  où  ce  Prince  la  fit  faire,  &  on  l'a  peut- 
être  réparée  depuis  plus  de  miiie  fois.  Telie  ed 
la  pare/Te  <hs  Efpagnoîs,  ils  airnent  mieux  faii.e 
toujours  un  petit  cuvrage  ,  que  d'en  comrr.encer 
un  grand  qiti  dureroit  àts  fcc-es.  On  comprend 
que  la  feule  pefanteur  des  cordes  ,  courbées  vers 
le  milieu  de  fa  rivière  ,  fait  refl^^^mbler  cette  ma- 
chine beaucoup  plus  à  une  baî.-ioçoire  qu'à  uh 
pont  :  on  coaiprend  encore  qne  la  feule  pefan- 
teur des  cordes  les  ufe  en  très  peu  de  temps ,  &c 
pour  peu  qu'une  des  maitreires  cordes  foit  fur  le 
point  defecaffer,  il  faut  démonter  la  machine, 
6c  remettre  de  nouveaux  cables  aux  jointures  aQs. 
claies  ,  qui  font  au  nombre  de  cinq  ,  de  torte  que 
fi  trop  de  perfonnes  vouloient  palier  à  la  fois  ,  le 
pont  pourroit  fe  rompre  en  cinq  endroits  ;  car 
\qs  claies  nî  ceden:  p.)s  ,  mais  bien  les  attaches  :  le 
plus  grand  danger  efl  toujours  vers  le  milieu  & 
aux  deux  côtés.  Aucune  efpece  de  voiture  ne 
peut  y  pafTer. 

Le  Critique  ,  avant  que  de  donner  une  defcrip- 
tion  très-lunerficielle  de  cette  balançoire  de  l'^A-- 
purimac  ,  s'exprinie  de  la  forte  :  je  ne  fais  en  effet 
fi  nous  ou^ris^ns  entreprendre  de  jciire  un  pont  tel 
^ue  cdui'ÎL  iSIon  fans  doute  ,  l^s  Européait^  n'en- 


des  Recherches  Philojbphîqnes  ,  &c.  î  ^l 
treprendronî  pas  de  faire  des  ponts  de  cordes  , 
auffi  long-temps  qu'ils  fauront  en  faire  de  pier- 
res Se  de  bois.  En  vérité  ,  je  ne  conçois  pas  com  - 
menton  peut  juger  des  chofes  d'une  manière  fi 
bizarre,  ôc  s'éîoigner  fi  fort  des  notions  com- 
munes. 
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i;^  De'fenfe 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  X  X  Iv 

De  la  peinture  des  Mexicains  ,  des  oiivragi's  des 

Caraïbes  ,  &Ct, 

Xj  E  Critique  ,  grand  exagérateur  des  prétendues: 
merveilles  du  nouveau  Monde  ,  afTure  que  lei 
Mexicains  font  de  très-beaux  tableaux  ,  que  les 
Caraïbes  font  des  jolis  paniers  de  jonc,  6c  que  ks 
Sauvages  du  Chili  brodent  d'une  manière  admira- 
ble. De  tout  cela  ,  ii  conclut  que  cqs  Mexicains  ont 
cgalé  le  Titien  ,  Rubens  ,  ou  tout  au  moins  Paul 
Véronefe  ;  que  ces  Caraïbes  égalent  nos  plus  habi-- 
îes  Artiftes,&  que  ces  Sauvages  du  Chili  font  com- 
parables à  tous  nos  Brodeurs,  &  fur-tout  au  célèbre 
Frumeau  ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  être  mis  en  pa- 
rallèle avec  ces  Chiliens. 

On  peut  voir  des  échantillons  de  îa  prétendue 
peinture  des  Mexicains ,.  dans  VHifioire  générale 
des'  Voyag-es ,  où  on  les  trouvera  gravés  en  taille- 
douce  :  fi  l'on  veut  ks  voir  gravés  en  bois,  il 
faut  confulter  la  grande  colleclion  de  Thevenot  y 
in- folio  y  Se  ne  p^.3  difputer  fur  àss  chofes  qu'on 
peut  réfoudre  pnr  la  feule  ïnfpQÙhn,  L'Auteur 
éts  Recherches  Phihfophiques  l'a  dit  ,  &  je  le 
répète  :  les  Mexicains  ,  loin  d'avoir  jamais  fu^ 
■peindre  ,  n'ont  pas  même  connu  les  premiers 
éléments  du  dedein.  Tous  'es  Américains  &  tous 
es  Créoles  enfemble  ne  font  pas  en  état  de  faire 
un  tableau  digne  d'être  placé  dans  la  m^oindre 
colleci:ion  d'un  particulier  :  le  nouveau  Monde  eft 
une  terre  ingrate  pour  les  benux  arts^,  &  ce  n'eïl 
certainement  pas  là  qu'il  faut  chercher  dits  chef- 
d'œuvres.  Cependant  je  ne  nie  pas  au  Critique  que 
les  Caraïbes  ne  fâchent  faïre  des  paniers  de  jonc  , 
&  tirer  la  pulpe  des  courges,  pour  s'en  fervir 
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en  guife  de  bouteilles  ;  je  ne  nie  point  que  des  cu- 
rieux ne  puifTent  avoir ,  dans  leurs  cabinets  ,  de  pe- 
tits vafes  travaillés  par  les  anciens  Péruviens  ,  Se 
qu'on  acheté  des  Moines  de  Cufco  ,  qui  palîênr 
toute  leur  vie  ,  dit  Dom  Juan  ,  à  fouiller  dans  les- 
tombeaux  des  Incas.  Mais  les  cabinets  des  curieux 
renfèrbient  aufîi  des  pierres  à  peine  taillées,  c[u*on 
nomme  idoles  de  la  Laponie  :  on  voit  par  la  rela- 
tion de  M.  Regnard  ,  qu'il  rapporta  quelques-unes 
de  ces  pierres  en  France;  les  cabinets  de  quelques 
curieux  renferment  auiïi  des  marmoufets  de  terre 
cuite,  faits  par  les  Tungufes,  &c  de  petits  chau- 
drons de  pierre  ollaire,  faits  par  les  Groenlandois, 
Enfin  un  homme  peut  rafTembler  toutes  les  curio- 
ÎJîés  qu'il  juge  à  propos  ,  mais  ïl  ne  s'enfuit  point 
que  les  Péruviens  euffent  quelque  idée  d^s  beaux 
arts  ,  parce  qu'ils  fe  fervoient  de  gobelets  à  deux 
anfes  pour  boire  la  chica  (  *  ).  On  recherche  les 
monuments  des  peuples  groiïiers  pour  les  faire  con- 
traiîer  avec  les  monuments  des  peuples  indufîrieux, 
êc  cet  amu^'ement  eO:  déjà  une  efpece  d'étude ,  d'où 
il  peut  rél'ulter  quelque  utilité. 

Le  Critique  allure  encore  ,  que  les  Sauvages 
du  Nord  de  l'Amérique  ,  font  de  très  -  bonnes 
cartes  Géographiques  6c  Topographiques;  quoi- 
que les  longitudes  &  les  latitudes  y  manquent , 
dit-i! ,  elles  n'en  font  pas  moins  exactes  ,  ni  moins 
fideîles  ;  parce  que  les  di (lances  y  font  ponctuel- 
lement marquées  par  journées.  II  a  copié  tout  cela 
dans  la  Hontan  ,  fans  examiner  le  moins  du  monde 
fi  un  pareil  récit  mérite  quelque  croyance.  Les 
Voyageurs  &c  les  Miirionnaires  ,  qui  ont  vécu 
Jong-temps  avec  les.  Sauvages  ,  n'ont  pmais  pu 
tirer  d'eux  d'autres  écIaireifTements  f.ir  la  fituntion 
de  l'intérieur  du  pays  ,  que  ce  qu'ils  en  difoient 
de    bouche  :  d'ailleurs  ils  ne   favent  point  aiïèz 


(*)  Voyez  la  planche  XVI ,  du.  Voyage  att?ir^n  y  de  Dom 
Istan, 
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dcHnicr  pour  fiire  des  cartes,  ni  rien  de  pareil. 
Tout  leur  favoir  en  ce  \\q\\yg.  le  borne  à  graver  , 
d'ùue    minière  extrOmenient  grolliere  ,   fur    des 
écorces  d'arbres  ,  des  cîpcces  de  figures  de  Caftor  , 
de  Tortue  ,  de  Renard  ,  &c.  Ces  emblèmes   1èr- 
vent   à  diflingucr  les  hordes  ;  )'ai  vu  des  perf<)n-' 
nés  quis'ctotinoicnt:  bcaucou{)  iX^icc  que  les  Améri- 
cains dv\  Nord  eufîènt  de  ces  efpeces  d'armoiries; 
mais  cela  n'efl:  [>is  du  tout  étonnant  ;  car  il  faut 
bien  (]ue  des  tribus  continuellement  en   guerre, 
fe  rcconnoifÏL'nt  à  de  certains  f/gnes  ,  comme  en 
ontaudiles  Ami  iks  Tartares ,  &  les  Clangs  Ara- 
bes.   Il  n'y  a   pas  de  doute  que  les  artnoiries  Mu-  , 
ropéannes  n'aient    pris  leur  origine  en   Allema- 
gne ,  où  les  nKL'urs  &  les  ufagcs  avoient  tant  d'a- 
nalogie avec  ceux  (\qs  peuples  de  i^Amérique  lep-,' 
tentrionale  ,  &C  de  la  Scythie  :  les  premiers  l'^rancs- 
qui  pénétrèrent  dans  les  (iaules ,  avoientdans  leurs; 
armoiries  des  Abeilles  ;  n^iis  comme  ils  ne  defïi- 
noient  guère  mieux  que  les  Hurons ,  les  Gaulois 
prirent  cts   abeilles  md  faites  pour  des  Crapauiis; 
&C  pour  qu'on  ne  les  prît  plus  pour  do3  Crapauds  , 
on  en  fit  des  fleurs  de  Lys ,  fans  cependant  beau- 
cou(i  changer  la  forme  d'Abeilles,  qu'on  y  recon-f' 
noir  encore  bien  fenfiblement,  H  etoit  naturel  que 
des  birbares  ,  qui  forroicnt  de  leurs  forêts  comme, 
un  effiim  ,  cV  qui  avoient  \\\\  Chef  ou  un  Roi  , 
pridcnt  poiu'  leur  eniblcmcdes   /Vbcillcs  :  cette  al- 
lulion  devoit  leur  tomber  daus  l'elpiit. 
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CHAPITRE    XXXII, 

Des  Apaîashites,     ~ 

^ E    Critique  accufe    TAuteur  ÔlQs  Recherches 

T/iilo/opkiqucs  ,  d'avoir  ignoré  que  les  Apaiachites 
avoient  formé  dans  leurs  montagnes  un  Empire 
comparable  à  ceux  d'Atabaliba  <Sc  de  Montezuma. 
Ouijians  doute,  l'Auteur  l'a  ignoré  ;  &  tous  ceux 
qui  ont  lu  riiuloire  du  nouveau  Monde  ,  lavent 
que  les  Péruviens  &C  les  Mexicains  étoient  les  deux 
leuls  peuples  de  PAmérique  ,  qui  fi'iîlnt  policés , 
en  conjparaiion  de  cet  état  de  barbarie  ik  d\ibru- 
tifit  iiient  où  végétoit  le  refte  des  Indiens  occiden- 
taux. C'eft  un  fait  fiinconteftabie  ,  qu'il  n'a  jamais 
fouffert  ik  ne  foufFtira  jamais  aucune  atteinte  de  la 
part  dts  Ecrivains  inilruits. 

Le  Critique  ei\  bien  éloigné  d'avoir  approfondi 
hs  choies:  il  ne  cite  aucun  Auteur  ,  ôc  tandis  qu'il 
pouvoit  confuiter  Linicot,  Laët,  &c  tant  d'autres 
hiilionens  refpeclab'es  ,  il  ne  fait  que  con.pîier 
Cciar  Rochefort,  le  plus  inexaél  6c  le  moins  cfli- 
mé  de  tous  les  voyageurs  qui  aitnt  écrit  au  fiecle 

'  Ce  Celar  Rochefort  a  voit  de  fon  cote  com- 
pilé unereluion  attribuée  à  un  cernin  Brift'.ck, 
boaime  obfcur  ,  homme  abfolumenc  mconnu 
dans  la  République  des  Lettres.  On  a  inféré  dans 


(*)  Son  Hfftoire  Naturelle  (&  Morale  J es  .^nti'tes  de 
l'édition  de  Paris  du  i  6t  o  ,  cft  remplie  d'exageraiions 
&(!;■  récits  rom.'nd\iues  ;  ce  qui  ï\\i\  pàs  écjunant  quand 
on  fait  que  RO'.htfxt  n'avoit  jamais  étin^ié  :  il  ne  favoit 
ni  latin  ni  grec;  &  en  parlant  de  l'H'ftoîre  Namrclle,  il 
démontre  c^nW  ne  coanoiflbii  ni  les  planics  ni  ki  ani* 
niauz. 
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les  premières  éditions  du  Moréri  un  extrait  de'Ro^ 
chefort;  mais  on  l'a  fait  avec  plus  de  ménagement 
&  moins  de  crédulité  que  le  Critique ,  qui  en  rem- 
plit plufieurs  pages  de  fa  difTertation  ;  cependant  il 
ne  fait  point  fi  cette  prérendue  Monarchie  des  Apa- 
Jachites  fubfifte  encore  ,  ou  fi  elle  a  été  détruite  ;  ce  ' 
qui  n'eft  pas  furprenant  :  car  n'ayant  d'autres  rela- 
tions que  celle  de  Rochefort,  il  n'en  pouvoir  rien 
favpir  du  tout.  La  vérité  efl:  que  cette  prétendue 
Monarchie  n'a  jamais  exifté  :  j'en  appelle  ici  au  té- 
.  moignage  de  tous  les  favants  ;  )'en  appelle  ici  au  té- 
moignage des  Anglais,  qui  connoiiïent  aujourd'hui 
les  deux  Florides ,  dont  ils  ont  publié  des  relations 
en  fôb   (^)  :  ils  connoifîent  encore  depuis  très- 
Jong-temps  la  Géorgie  &  la  Caroline  ,  où  ils  ont 
fondé  dhs  l'an  1661  cette  colonie  fi  célèbre  par  lei 
Joix  qu'a  daigné  lui  diélcr  le   Philofophe  Locke» 
Or  les  Anglais  de  cet  établifitment  commercent 
avec  les  Apalachites,  qui  font  &  qui  ont  taujours 
été  de  vrais  Sauvages  :  auiTi  ne  peut-on  tirer  d'eux 
que  des  pelleteries  &c  de  la  réfine  de  Labi7^a  ,  peu 
connue  en  Europe  ,  &  qui  découle  par  incifion  d'un 
arbre  réHno-gommeux.   Ces  barbares  des  Apala- 
ches  n'avoient ,  à  l'arrivée  des  Anglais ,  aucune  idée 
des  poids ,  ni  des  mefures,  non  plus  que  les  Che- 
rakis  &  les  Creeks  auxquels  ils  relfemblent  parfai- 
tement :  ils  portent  comme  eux  des  ÎVampons  ,  ou 
des  brafTelets  de  coquilles  ;  ils  font  comme  eux  dis- 
tribués en  petites  hordes  ,  foumifes  à  un  Chef,  que 
îes  anciennes  relations  nomment  Faraouftis;  mzis 
il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  mot  eft  auîTi  cor- 
rompu que  ceux  de  Sagamos  8c  de  Sadgamos  ^ 
qu'on  donneordinairement  aux  Capitaines  des  Sau- 
vages du  Nord  ,  qui  fe  nomment ,  en  leur  propre 
Hngue  ^Sackems, 


(\*  )  Voyez  A  Cencrfe  acaunt  ef  Horta  jinterica.  J?y 
M^jor  Robert  Rogers.  11  vient  de  paroître  une  iradudlipa. 
françaife  de  cet  ouvrage  €Q  Hollande, 
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Quoique  les  Apalachites  aient  entre  leurs  nnon- 
tagnes  quelques  vallées  très -propres  à  être  culti- 
vées ,  ils  préfèrent  tellement  la  chafle  à  l'agricul- 
ture ,  qu'on  eft  obligé  de  leur  porter  des  grains 
récoltés  dans  la  Caroline  :  on  leur  porte  aulH  de 
petits  miroirs ,    du  vermillon  à  farder  ,  àts  pei- 
gnes ,  &  de  cette  menue  mercerie  ,  avec  laquelle 
on  obtient  tout  des  Sauvages.   Ces  peuples  fe  fer- 
vent ,  dans  leurs  maladies  ,  del'infufion  des  feuil- 
les de  la  Caiïine ,   ou   Cacina  Floridianorum  des 
Botaniftes  ,  &  qui  paroît  être  une  efpece  de  fu- 
reau  ;  au  point  que  je  doute  que  ce  foit  réelle- 
ment un  meilleur  fudorifique  que  notre  fureau 
commun  (*). 

Les  Apalachites  ont  toujours  habité  dans  des 
cabanes  faites  comme  à^s  fours  :  ils  environnent 
quelquefois  ces  cabanes  d'une  pali/Tade  ,  &  cela 
s'appelle  un  village;  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  ville 
dans  toute  cette  partie  de  l'Amérique  ,  avant   la 
fondation  de  Charles-town ,  comme  on  peut  aifé- 
ment  s'en  convaincre  en  confultant  les  plus  an- 
ciennes cartes  :   car  les   différents  établilTements 
que  les  Efpagnols  firent  dans  la  Floride  quelque 
temps  après  la  malheureufe  expédition  de  Sotta  , 
n'ont  été  dans  leur  origine  que   à^s   hameaux. 
Celui  de  S.  Marc  de  î'Apalache  fut  détruit  en 
Ï704,  par  les  Anglais  de  la  Caroline  ,  qui ,  ac- 
compagnés des  Sauvages  Ahbamons,  vinrent  bat- 


■{*)  M,  Ludvvîch,  dans  ffs  Dffinhitnes  gtnerttm  flanta^ 
¥Hm  ,  N*.  î6o  ,  range  la  Caffine  ,  qu'on  appelle  aufTî  Thé 
<les  Apal.-îches  ,  parmi   les  Monopetales  régulières,  &  M, 
Xinnseus ,  dans  fa  XII.  ED.  N°.  368,  en  fait  unefleui  Pcn» 
tapétale.  Quoi  qu'il  en  foit  ,c'eft  une  efpece  de  Sureau.  On 
s'encftfervi  en  Europe,  mais  ff s  ver  us  n'ont gueresrépon» 
du  à  tout  ce  qu'en  ont  écrit  Lâët  &Xîmenês,  Les   Anglais 
de  TA^nérique  lui   préfèrent  le  Thé  de  la  Chine  t  ils  ont 
jmêmç  tenté  de  tranfplanter  des  Thévers  dans  leurs  colo- 
nies ;  mais  on  a0uie  qu'ils  n'onr  pas  pris,&  ils  font  obli*» 
^%  de  faire  venii:  leur  Thé  de  Londres* 
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tre  &  défaire  les  Efpagnols  (5c  ceux  d'entre  les  In- 
diens qui  tenoieiit  leur  parti. 
■  On  a  dit  que  les  Apalachites  alloient  tous  les 
ans  en  procelTion  vifiter  une  caverne  du  mont 
Olaymi ,  où  ils  s'étoient  cachés  pendant  un  dé- 
luge furvenu  par  le  débordement  du  lac  Théomi  : 
on  ajoute  que,  dans  cette  grotte  ,  ils  donnoient 
la  liberté  à  quelques  oifeaux  ,  comme  Ton  fait  dans 
i'Eglife  de  Nôtre-Dame  à  Paris  ,  quand  les  Rois 
de  France  y  entrent.  Mais  tout  cela  paroît  être 
un  tifïïi  de  fables  ,  auxquelles  If*  relation  de  ce 
Brillock,  tant  compilée  par  Rochefort ,  a  appa- 
remment donné  lieu.  Je  crois  bien  que  les  Apa- 
lachites  avoient  ,  ainfi  que  tous  les  Sauvages  du 
nouveau  Monde  ,  quelque  tradition  fur  les  an- 
ciennes vicilTitudes  phyfiques  ;  mais  les  eaux  d'un 
lac  ne  peuvent  occafionner  un  déluge  allez  mémo- 
rable ,  pour  qu'on  en  confervât  le  fouvenjr  par 
une  Hydrophorie, 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  Tbiftoire  de 
cette  nation  :  car  tout  le  refteenfembîe  ,  à  ce  qu'on 
a  conté  du  Royaume  de  Quivira,  de  l'Eldorado, 
de  la  ville  de  Manoa  ,  du  lac  d'or  de  Parinié  ,  de 
l'Empire  des  Sevarambes ,  &  (ur-tout  de  la  Répu- 
blique des  Auftraliens  imaginée  par  cet  ennuyeux 
romancier ,  connu  fous  le  nom  de  Jacques  Sadeur  , 
qui  bâtit  chez  les  Auftraliens  ,  un  temple  tout  de 
cryllal  ,&  prelqu'aufTi  magnifique  que  celui  que 
Dom  Fernety  plice  chez  les  Âpalachites  ,  que 
Xinicot  appe^'e  ô^s  barbares  fans  mœurs  comme 
fans  reiigij)n(*)  ,  ^  qui  au  lieu  de  prêtres ,  avoient 
des  forciers  que  les  relations  nomment  indiftincle- 
jment  Juvas,  Jouas  &  Joanas.  .  . 
-  J'ob'erverai  ici  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à 
exagérer  q-ie  la  defcription  d'un  temp-e  :  ce  fujec 
cfl  ppLT  le  vulgaire  des  f  (ifenrs  de  relations  ,  ce 
que  la  defcription  d'une  tempête  eil  pour  lei  poë- 


(^')  TradHdion  de  Ltnfcot  ,  ca^,J.  fa^,  jx. 
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tes.  Que  n'a  pas  dit  Garcilaffo  du  temple  de  Cuta- 
chiqui  dans  la  Fioride  ?  Et  cependant  tout  cela  a  été 
démenti  par  un  Portugais,  témoin  oculaire.  Que 
n'ont  pas  dit  Tonti  &  le  Page  de  ce  temple  de  la 
Louifiane  ,  où  l'on  gardoit  le  feu  facré  ?  Et  cepen- 
dant on  lait  à  n'en  point  douter  ,  que  tout  cela 
eft  fabuleux  ,  de  l'aveu  même  de  M.  du  Mont.  Ce 
prétendu  temple  de  la  Louifiane  ,  étoit  une  cabane , 
&  comme  les  Sauvages  alloient  quelquefois  y  fu- 
mer du  tabac  ,  on  a  voit  cru  qu'ils  y  gardoient  le  ., 
feu  facré  ;  &  malheureufement  cette  méprife  a  été 
confignée  dans  un  livre  que  je  ne  nomme  pas  p^r 
refpeâ:. 

Si  Dom  Pernety  avoit  daigné  réfléchir  que  les 
Apa'achites  manquoient  d'inflruments  de  fer,  il 
eût  peur-être  compris  qu'il  leur  étoit  impofTible  de 
creuferdans  le  roc  (*)  un  appartement  long  dt;  deux 
cents  pieds ,  &  large  à  proportion  ,  qui  recevoit  le 
jour  par  un  œil  de  la  voûre  ,  comme  fe  Panthéon, 
Une  telle  fabrique  étoit  non-feulement  au-deflus 
des  efforts  de  ces  Sauvages;  m^iseile  eût  même  été 
impraticable  aux  Péruviens  ,  quoiqu'ils  conni-ffent 
le  lecret  de  donner  un  certain  degré  de  dureté  au 
cuivre, 

11  faut  oBferver  que  toutes  les  grottes,  toutes  les 
excavations  qu'on  a  trouvées  dans  \qs  montagnes 
de  i'Amérique ,  telles  que  celles  qu'on  nomme  trous 
des  Géants  ,  dans  la  chaîne  des  Apalaches  &  des 
Monts  bleus  ,  font  des  ouvrages  ou  des  jeux  de  îa 
Nature  ,  ôc  non  des  monuments  de  finduOrie 
humaine.  M.  Bertrand  en  ayant  bien  confidéré 
lallruélure  ,  a  envoyé  à  la  Société  Royale  dt  i-on- 


(*)  Ce  font  là  les  termes  du  Critiqu'- à  la  pag-e  tA, 
Tant  il  cft  '.rai  qu'en  c  mpii^  i  d.  s  rtl^'-oni  urpeâtes  , 
li  tanï  exaiTiinrr  iM.i  moin?.  fi  rt-  que  ces  rtlàrionsdi'  t., 
ett  poiïi  !t  u'4  un.  offi'.  •', ,  vr-ii  ou  rat-i.<  pro'ib'c  t)  >  uou  , 
abfur^^  <  15  '.f^\é  .'ia  u'cl  ou  ui'  «ai;!-.',  Jr  vCrti.M.  .  Aài\% 
kiociaas^aiitumciiU  dt;  ler,  uiâeitlurBaiurd^ 
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ares  un  favant  Mémoire  ,  dans  lequel  il  explique  tîe 
la  manière  la  plus  claire,  l'origine  de  ces  cavernes 
qu^oîi  voitdans  les  rochers  de  T  Amérique. Or  il  efl, 
félon  moi,  beaucoup  plus  prudent  d'ajouter  foi  à 
ce  que  dit  un  Naturaliile  tel  que  M.  Bertrand  ,  que 
de  compiler  aveuglément  la  relation  d'un  Roman- 
cier tel  que  Briftok  ,  qui  en  bâtifl'ant  fon  temple , 
n'avoit  pas  penfé  au  défaut  du  fer  j  mais  c'eft  une 
bagatelle  dans  un  roman. 

Je  ne  conçois  pas  comment  k  Critique  a  été  a(Tèz 
peu  inûruit ,  pour  afiurer  que  Jean  Ribaud  ,  en 
débarquant  fur  les  côtes  de  ce  pays,  qu'on  appelloit 
alors  la  Floride  feptentrionale ,  y  trouva  des  Apa- 
lachites  policés  6c  réunis  en  une  Monarchie.  Cette 
aflèrtion  renferme  deux  erreurs  palpables. 

I,  Ribaud  <Sc  fes  compagnons  refterent  fur  les 
côtes  ,  (k  n'oferent  même  s'çn  éloigner. 

1.  Ces  cotes  n'étoient  pas  peuplées,  6c  on  ne  vît 
jamais  un  pays  plus  fauvage  ;  au  point  qu'ion  ne  put 
y  amaffer  affez  de  vivres  pour  en  charger  un  feul 
navire  qui  reporta  la  colonie  Francaiîe  ,  affamée , 
en  Europe. 

L'expédition  de  René  la  Laudoniere  fut  auffi  ex- 
trêmement m.alheureufe  :  la  difette  perfécura  cons- 
tamment ks  Français ,  errants  fur  les  côtes  depuis 
la  rivière  May  jufqu'au  Port-Royal.  Ribaud  avoit 
bâti  fon  fortin  fur  la  plage  feptentrionale  ;  on 
crut  mieux  faire  que  lui ,  en  bâtiffant  dans  la  par- 
tie du  Sud  ;  mais  tout  cela  fut  inutile  :  les  Fran- 
çais abatttus  par  la  famine  ,  ne  purent  réfifter  à 
une  poignée  d' Espagnols  qui  vint  les  exterminer. 
Après  les  tentatives  de  îa  Laudoniere  &  de  Do- 
minique Gour^ues  ,  îa  France  ne  voulut  ab- 
folument  plus  entendre  parler  de  ce  pays  ,  ni 
équiper  une  feule  barque  pour  s'en  mettre  en 
pcfTelIion  ;  ce  qui  lui  eût  été  très-facile  ,  vu  le  peu 
de  forces  quei'Kfpagney  entretenoit  :  d'ailleurs  la 
Fiance  ne  reconnoiffbit  alors  aucun  traité  de  paix  ^ 
aucune  alliance  ,  aucune  amitié  ,  aucune  pojjejjion 
légitime  d'aucune  puijjance  ,  au-delà  du  premier 

Méridien  ^ 
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Méridien ,  que  les  Géographes  Efpagnols  faifoient 
pâfîèr  pour  la  plus  occidentale  des  Acores  ,  appa- 
feniiBeat  pour  le  faire  coincider  dans  la  ligne  de  dé- 
marcation d'Alexandre  VI  (*). 

Quand  au'  milieu  du  dix-feptieme  fiecle ,  les  An- 
glais furvinrent  dans  cette  partie  de  la  Floride , 
ils  furent  bien  éloignés  d'y  découvrir  cette  préten- 
due Monarchie  ,  imaginée  par  Briftock  ,  ou  par 
Rochefort.  Ce  pays  étoit  dans  le  plus  grand  déla^- 
brement  ;  les  Efpagnols  n'y  avoient  rien  défriché ,, 
&C  Tavoieni  Jaifîé  à  peu  près  en  cet  état  où  on  l'a 
trouvé ,  après  le  Traité  de  Fontainebleau  ,  la  Pénin- 
fule  de  la  Floride ,  &  même  la  Floride  Françaiîb , 
où  les  Anglais  n\:>nt  pu  compter  huit  mille  habi- 
tants ;  &  tout  étoit  rempli  de  gibier  ,  comme  dars 
un  pays  neuf  :  la  quantité  des  Serpents  (k  c^^ 
bêtes  venimeufeségaloit  celle  qu'on  Voit  dans  que  - 
ques  cantons  de  la  Géorgie ,  où  l'on  n'a  encoie  pu 
étendre  la  culture. 

Le Crkique  n'^avoit  qu'à combiuer  lesdates , [lour 
s'appercevoir  qu'iî-  ne  pouvoit  y  avoir  une  grande- 
Monarchie  dans  cette  région  en  1653,  puifqM'^î^' 
I661,  époque  de  l'arrivée  delà  Colonie  Ânglaiîè^ 
on  n'y  vit  que  quelques  Sauvages  qui  vivaient  de  la: 
chafîè. 

Je  me  fuis  apperçu  que  le  Crmque  cite  ,  à  c?ia- 
cjue  in(hnt  ^  les  Dijfertations  de  Gueudevii.'ê,  ce' 
Moine  défroq-jé,  qui  compiloit  en  Hollande,  pour 


(•)  Les  Efpagnols  avoient  encore  des  ralfons  particiî*^ 
Keres  pour  pi  >c.r  le  premiet  Méridien  aux  Açores  ,  au  lieu* 
de  le  placer  au-  Canaries  ,& ils  fidfoient  acx:ioire  «jue  lai 
bouflToie  nfe  décline  pas  fous  le  Méridien  des  Açores  ,  cequi^ 
eft  abfoluin  nt  faux  ;  car  elle  décline  par-tout».  Au  refte  , 
©n  continua  en  Fra'-'ce  à  adopter  la  pofixion  A\x  premier 
Méridien  à  la  mode  des  EfpaçnolS',  jufqu''au  règne  de  Louis; 
XIII*  Ce  fut  le  Cardinal  df  Richdieuqui  ôfcp^rter  l'Edit,, 
par  letpjcl  il  eft  férieutenient  défendu  à  t««t  Géographe  > 
feîfeur  de  cartes  ,  &  çrav/eur  ,  de  placer  le  p.Siïïiet  MéridiîJii 
aux  Açores;  &il  feroit  difficile  dé  trouver  '.ï.iMappi^^mo»**' 
«âfe:^  Fr-aaiçi)ifes.  ©ii-  çda-ne  fok  oBîer^,. 


gagner  fa  vie  ,  quelques  relations  de  voyages.  Oft 
conçoit  que  quand  on  veut  connaître  rhilloire 
de  i'Amerique,  il  faut  recourir  aux  Originaux^ 
<Sc  non  pas  citer  Gueudeville  ,  dont  V Atlas  hifio^ 
rique  ne  peut  pas  même  fervir  aujourd'hui ,  & 
fur-tout  pour  TAmérique,  dont  nous  avons  des 
cartes  bien  plus  exactes  publiées  par  MM.  del'Ifle, 
Danvilîe,  Green  &  tant  d'autres.  Je  parlerai  en- 
core ailleurs  du  mauvais,  choix  des  Auteurs  cif es. 
par  Dom  Ferneîy», 
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CHAPITRE     XXXIII. 
Dés  Fatdgons, 

V^N  accufe  T Auteur  des  Recherches  Thilofophl" 
ques  y  d^avoir  fait  tous  Tes  efforts  pour  détruire 
Pexiitence  des  prétendus  Géants  de  la  Magellani- 
que»  A  cela  je  réponds  que  ,  quand  on  entre- 
prend de  détruire  une  chofe,  il  faut  êtr^  au  moins- 
perfuadé  que  cer  e  chofe  exifte  ,  &  TAuteur  n'a 
jamais  été ,  &  n'efl:  pas  encore  aujourd'hui  per- 
fuadé de  l'exiitence  d^s  Géants  :  il  a  même  plus  de 
motifs  qu'il  n'en  avoit  en  1767  ,  pour  n'y  pas 
croire,  l!  eft  très- libre  à  un  chacun  d'en  penfer  ce 
qu'il  veut  ;  mais  ceux  qui  ont  lu  l'hiîloire  des 
Toupies  de  la  Grèce  moderfie,  àts  Brucolaques  éc 
des  Timpanit-es  de  l'iîle  de  Santorino,  &  fur-toue 
rhiftoire  des  Wampires  ,  font"  un  peu  piîas  réfer- 
vésdans  leur  crédulité  que  les  autres  hommes,  N'a- 
t-on  pas  vu  àis  perfonnes  rerpe61;ables  par  leur  ca- 
radrere ,  &  des  milliers  detéraoins  v.nir  à  Vienne  ^ 
jurer  fur  leur  damnation  éternelli ,  qu'ils  a voieuî  vu 
des  JVampires  ? 

"Si  bi^^ntôt  on  n'amené  pas  des  Géants  de  fai  Ma* 
gellanique  en  Europe  ,  le  peuple  même  n'y  croira 
pins  :  nec  pueri credent  ;  &  au  bout  de  cinq  ou  fix 
ans ,  on  en  parlera  auffi  peu  qu'on  parle  aujour- 
d'hui àts  Wampires  ,  qui  ont  intrigué  ,  alarmé, ef- 
frayé une  grande  partie  de  l'Europe;  &  c'éîoient 
des  Farfadets  ,  ou  tout  au  plus  à<is  Chauve-fouriSo. 
Auifr  les  Naturalises  d-onnent-iîs  aujourd'hui  le 
RomdeWampire  à  la^Chàuve-ibuns  Âfiatique, 

Le  Critique  qui  n'a  point  vu  de  ces  Génnts,  n^eOl 
pas  peu  embamfl'â  lorfqi'il  veut  démoarrer  leur 
csilliêi"iC£;par  dâvairis.  raiibniîetaemsi    L'embarras» 

O  a 
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où  il  s'efî  trouvé ,  provieuc  ce  ce  quMI  n'a  jamais  pit 

répondre  à  l'objeclion  fui  vante. 

S'il  y  avoir  une  race  gigantefque  au  Sud-de  TA-- 
mérique  ,  on-  en auroit  montré  dts  individus  morts 
ou  vivants  en  Furape. 

Le  Critique  fe  fâche  contre  celui  q,ui  a  fait.i'ob-- 
jection  &C  contre  Cobjeclion  même. 

On  a-'îure  que  le  Pe.re  Deirio  fe  mirun  jour  fiî 
fort  en  coîere  contre  un  îïomme  qui  avoit  nié 
rexiilencedes  Démons ,  qu'on  fut  obligé  de  le  fai- 
gner  de  peur  d'accident.  Il  fmt  difcuter  cqs  fortes  da 
chofts.avec  modération.,  &  ne. pas. imiter  leDémo^ 
nogrihe,  Deirio.. 

D'abord  le  Critique  rapporte  que  M.  Guyor, 
qui  n'écoit  ni  /\natomiile  ,  ni  Naturalise  ,  mais  un 
très-habrle  Marin  ^.ayant  trouvé  fur  un, rivage  de 
l'Amérique  les  os  d'un  Géant  haut  au  moins  de  dou^ 
^e  à  treize  pieds ,  les  mit-fort  proprement. dans  une 
caifTe  (♦)  ;  mais  au  lieu  de  rapporter  cette  caiiïè  en 
Europe ,  il  la  jetta  dans  la  mer,  pour  calmer  la  tem? 
péte  q^ui  s'éleva  :  un  Evêque  Efpagnol ,  qui  fe  trou- 
voit  préfent ,  aflura  qu'on  favoit,  par  expérience,, 
qu'il  s*é|evoittoujours  à^s  tempêtes,  quand  on  met- 
toit  des  os  de  Géant  dans  une  caiflè ,  &  qu'alors  il 
n'y  avoit  d'autre  remède  qu€  de  précipiter  ces  dé- 
pouilles au  frnd  de  l'Océan»  Là-deffusI'Evêqiie  Ef- 
pagnol mourut,  &.  on  le  jetta  lui  même  dans  l'eau». 

Quand  ce  conte  feroit  vrai  dans  toute,  ^ts  cir~ 
ConiXM^zts ,  il  pîouveroit  moins  q.iC  rien  :  car  ces- 
os  avoient.  apparemment  appartenu  à  quelque 
quadrupède  ,.  à  quelque  Cheval  ^  ou  à  quelque 
Taureau.  Le.  Marin  Guyot  a'étam  pas  anatoraif^ 
te,  a  pu  fins  doute  fe  tromp_er  fi  groffiérement ;^ 
puifque  Turner ,  qui  étoit  Chirurgif^n  ,  ramaffa. 
dans  le  H'éni  ,  quelques  ofiêments  qu'il  prit  pour 
les  débris  d'un  fqueîette  humain  gigantefque. ,. 
mais  lorfqu'on  ks  examina  bien  attentivement  en 
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Angleterre,  on  fe  convainquit  qu'ils  avoient  ap- 
partenu à  un  qïjadrupede. 

Je  demande  après  cela  à  tout  homme  judicieux ,  fi 
leconre  deM.  Guyot,  rapporté  par  Dom  Pernety, 
prouveroit  quelque  chofe,  quand  même  il  ne  feroit 
pas  faux  dans  toutes  Tes  circonflances.  », 

Coiribien  de  perfonnes  nVnt  pas  cru  avec  Ma* 
tiani  ,  Va-lguamera  &  Fazeîli,  qu'il  y  a  eu  autre- 
fois àiis  Géants  en  Sicile ,  où  on  a  déierré  dts  fque- 
kttes  d'une  grandeur  étonnante?  Celui  qu'oH  trou- 
va en  1516,  près  de  M<îzara  ,  avok  vingt  aunes- 
de  long  ;  mais  malgré  ces  contes  de  Valguarnera 
&:  de  Fazeîli  ,  tous  lesr  favanis  font  aujourd'hui 
d'accord  que  les  os  qu'on-  découvre  en  Sicile ,  & 
dont  l'imagination  a  fabriqué  à^s  fquelettes  hu- 
mains, font  des  relies  de  grands  animaux  terredres^ 
©u  marins. 

Quand  on  lit  TRiftoire ,  on  trouve dei  tradi- 
tions fur  î'exiftence  d'une  prétendue  race  gigan- 
tefque  ,  dans  prefque  tous  \qs  pays  du  Monde,  &C 
même ,  dit  M.  Bertrand ,  parmi  les  Sauvages  dit 
Canada.  Que  n'a-t-dn  pas  dit  des;  Géants  de  la 
Theffalie  ,  de  l'ifle  de  Crète  ,  &  fur-tour  de  ceux 
de  la  Palell-ine,  qui  étoient  tous  fexdigitaires  ,  à 
ce  qu'afiiire  le  favajnt  M.  Huet ,  qui  n'a  jamais 
ïêvé  î 

L'Auteur  des  Recherches  PhiTofophiques-  ^  après 
être  entré  dans  de  longues- difcuiTions  fur  les  grands 
os  folliles  qu'on  rencontre  prerqiie  par-tout  ea. 
creufant  ,  auroit  pu  faire-  une  reflexion  qu'il  n'a, 
point  faite  ;  il  ne  découvre  pas  ,  dit-  i! ,  l'origine  de 
certe  antique  tradition  fur  l'exiftence  des  Géinîs  y. 
fi-  univerfeliement  adoptée.  Cependant  n'eft  -  il 
■çtàs  naturel  d'atribuer  cette  tradition  à  la  dé- 
couverte mê.me  des  grands  os  foiTiie^,  qui  étoTènt 
aulfi  connus  aux  anciens  qu'à  nous ,  comnie  or» 
peut  le  voir  par  le  Chap.  XVni-  du  36e.  Livre  de: 
Fiine,  oùil  traite  de  l'ivoire  foiïi!e5..&  de  ce  qu'it 
■appelle  les  pierres  ofTeu Tes,  lapides  ojfsi.  Orfigno- 
ïaeeedei'Ànatoinie  3,joiate  au  geiichant  pour  Is.- 
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merveilleux  qui  accompagne  toujours  llgnorance, 
a  porté  les  hommes  à  attribuer  ces  dépouilles  plu- 
tôt à  àes  corps  humains  ,  qu'aux  carcafles  dès 
quadrupèdes  6c  des  cétacées.  Il  failoit  donc  nécef- 
fairement  que  cette  tradition  fur  les  Géants  ,  fe 
répandît  par-tout  où  on  exhumoit  par  hafard  de 
ces  reliques  d'animaux,  dont  notre  Globe  contient 
peut-être  de  grands  dépôts  à  des  profondeurs  où. 
les  hommes  ne  creuferont  vraifemblablement  ja- 
mais ;  &c  en  etïet  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  )a» 
mais  creufé  fort  avant  ,  au  point  qu'on  peut  aHu- 
rer  qu'il  n'y  a  nulle  part  au  Monde  une  exca- 
vation profonde  de  3000  toifes ,  faite  de  main*-' 
d'homme. 


i 
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CHAPITRE    XXXIV.       ^ 

Des  animaux  rares ,  amenés  en  différents  temps  ^ 
en  Europe,. 


o 


N  a  amené  en  Europe  ,  en  différents  temps  ^ 
des  Nègres  blancs,  des  Eskimaux  avec  leurs  bar- 
ques ,  àQs  Orangs-Outangs  ,  une  femme  de  îa  côte 
de  Melinde,  des  diables  de  Tavoyen  ,  ou  des  Lé- 
zards écailleux  ,  ies  plus  joiis  animaux  qu'on  puifîe 
voir.  On  amena,  du  temps  de  Montaigne,  trois 
Floridiens  à  Rouen ,  dont  il  parle  beaucoup  dans 
fès  Effais  ,  à  l'article  des  Cannibales.  On  a  con- 
duit en  Europe  deux  Siamois  olivâtres  ,  qui   fe 
difoient  être  AmbaiFadeurs  ;  mais  qui  étoient  cer* 
tainement  les  plus  grands  voleurs  qui  fuient  ja- 
mais venus  de  l'Atie  en  Europe  ,  où  on  a  encore 
vu  un  Algonquin,  cinq  ou  fix  Rhinocéros  &  plur 
fleurs  Chinois,  dont  l'un  fut  mis  ,  comme  on  fait^ 
à  la  Baflilîe,  &  dont  quelques  autres  ont  travail- 
lé ,  à  la  Bibliothèque  du  Vatican  ,  à  la  tradu'clio» 
de  certains  livres  pour  les  Miiïions.  On  a  encore 
amené  en  Europe   un  Malabare  à  longues   oreil- 
les ,  une   Négreife  ,   prétendue   hermaphrodisme  ,. 
&  plu  fleurs  Eléphants  ,  dont  l^  dernier  eft  mort 
à  la  ménagerie  de  Verfaines..On  amenoit  ,.du  temps, 
à^s  Romaijis,  des  Hippopotames  ;  mais  ris  font 
devenus  fi  rares  fur   le  Nil ,  qu'on  n'en  montre* 
plus  que  fort  rarement  en  Europe,  où  l'on  a  fait 
voir  àQs  Singes-Beizébuts ,  des  Cafoars>  plufieurs 
Autruches  ,   un  Brélilien  infibulé  ,  deux  Groen- 
land ais  ,  qui ,  à  ce    que  dit  Grantz^  ont  voyagé- 
pour  àts  affaires  inconnues.  On  nous  a  amené  des. 
Crapauds  de  Surmam ,.  qui  accouchent  par  le  dos  ,, 
te  Faidlèus  au  d,e&  Aïs.^  <i^  OfoiEima^  des  <-, 
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FoLirmilliers empaillés ,  une  fille  Patagone,qi7fn*é^ 
tok  pas  haute  de  quatre  pieds  ,  d^s  Anes  rayés  dv^ 
Cap  ,des  Caméléons, des  Crocodiiîes , des  Serpents 
"k  fonnsttes,  des  Serpents  épineux  ,  oC  enfin  un  Hot- 
tentot  qui  étoit  Monorchis  ,  ôc  qui  ne  s'en  mari* 
pas  moinsà  Amftcdam, 

On  attend  ,  depuis  denx  cents  cinquante  ans ,  des. 
Géants  de  l'Amérique,  &  perfonne  n'en  amener 
plus  on  les  attend  impatiemmeiit ,  &c  plus  on  s'opi- 
niâtre  à  n'en  p^^s.  amener.  De  tbrte  que  leur  exif- 
tence  ,  qui  étoit  douteufe  en  1540,  étoit  encore  plus 
douteuie  en  1640,  &  encore  plus  douteufe  en  1707, 
On  voit  donc  ,  comme  je  Tai  dit,  que  le  nf  rveil- 
leux  fedétruit  lui-même  de  jpur  en  jour,  d'année. 
en  année. 

Si  tout  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  parmi  les  hom- 
mes ,  parmi  \es  animaux  ,  parmi  les  produ<5î-ions  du 
règne  végétal  $c  minéral ,  a  été  apporté  des  extré- 
mités de  la  Terre  pour  être  montré  en  Europe  auK 
Princes  ,  aux  curieux ,  ^u  public  ,  peut-on  conce- 
voir que  s'il  y  avoitdes  hommes  d'une-  très-grande, 
taille  en  Amérique  ,  on  n'en  eût  pas  conduit  quel- 
ques-uns dans  l'.^ncien  Monde,  non  pour  convain- 
cre les  incrédules,  mais  pour  gagner  l'argent  da 
public ,  toujours  poité  à  p^yer ,  locfqu'oa  lui  offre 
des  curiontés  dignes  d'être  vues  ?' 

Gaianus  étoit  v.n  homme  de  fort  grande  tail- 
îe  ,  &  ptut-ètre  de  h  plus  grande  qui  ait  paru  <îe 
}ong-îemps  ."or  ïefpece  de  forturre  qu'it  fit  en  fe 
montrant ,  peut  nous  donner  une  idée  de  l'em- 
preilement  avec  lequeT  on  iroit  voir  un  Géant 
de  l'Amériq-je  •  on  peit,  d's-je  ,  i^îger  de  cet  env-^ 
preffea-ient  ,  fi  l'on  fe  rappede  ce.  qui  arriva  enj 
Ang-leterre  ,  fo-sie  l'arrivée  delà-  frégate:/^  lafon^ 
]Le  bruit  fe  répandit  tout  à  coup  d'ans-  £©nxire^^ 
qtte-  ce  bâtfiiisnt- ,.  qu-^on;  ruppofoir  rç^Jtnk  des: 
Tcreç-  Magelîmfqnes;  ,.  avoit  à  fou  bord  un- 
Géuit  Prft^^f^()n  :  auîii-tôt  le  grand  chemin  ,  qui-, 
eoiiîdiii^  à  Piiniouih  ,  fjt  c^^nv^r»:.  d'une-  fèuls  de 
furieàx  t^ii- ^^  diii-tô  leur  impauenca^^  g^fétandoienr 
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«lîlsr  au-devant  de  ce  Monftre  du  nouveau  Mon- 
de ;  mais  ,  comme  les  gens  fenfés  s'y  étoirnt  atten- 
dus, on  avoit  ttompé  le  public  ,  &  les  curieux  re- 
tournèrent chez  eux  ,  fans  rien  voir ,  &  furent  hués 
bravement  par  la  populace. 

Si  on  m'ob;ed:oit  qu'il  eft  impoffible  de  pren- 
dre de  ces  énormes  Patagons  ,  non  plus  que  àes 
fpedlres  &c  des  revenants  qui  ne  fe  laifîènt  aulîi 
jamais  prendre  ,  je  réponJrois  que  ,  fuivant  Piga- 
fetta  ,  on  en  enchaîna  jufqu'à  trois  qu'on  condui- 
ra à  bord  du  vaiflèau  la  Victoire  ;  où  il  çn  mou- 
rut deux,  &  le  troifieme s'échappa.  On  voit  par  là 
que  ceux  qui  admettent  i'exiftence  de  ces  Géants  , 
admettent  aufli  qu'on  peut  en  prendre.  Il  eft  vrai 
que  le  fincere  Figafetta  ajoute  ,  qu'il  fallut  em- 
ployer jufqu'à  neuf  hommes  bien  forts ,  6c  bien 
déterminés  ,  pour  terraflTer  un  feul  de  ces  Pata- 
gons :  encore  brifa-t-il  les  plus  gtofies  chaînes 
dont  on  le  garotta  ;  quand  on  lit  de  pareils  récits^ 
on  croit  lire  l'hiftoire  de  Picrocole  ,  ou  de  Panta- 
gruel. 

En  fuppofant  que  la  difficulté  de  faifir  un  pré- 
tendu Patagon  coloffal ,  fut  aufTi  réelle  qu'elle  l'eft 
peu  ,  on  comprend  bien  qu'il  refteroit  !a  refîburce 
d'apporter  leurs  fquelettes  ;  mais  on  a  eu  foin  d'a- 
mener aulTi  peu  des  individus  morts  que  des  indi- 
vidus vivants  ;  tandis  que  les  Eskuiiaux  du  dé- 
troit de  Davis ,  furent  montrés  en  Europe ,  la  pre- 
mière année  qu'on  découvrit  le  détroit  de  Davis, 
On  ne  douta  point  de  leur  exiftence;  parce  qu'on 
ne  laiffa  aucun  moyen  à  perfonne  d'en  douter  : 
voilà  ,  dit-on ,  ces  Nains  du  Septentrion  :  on  peut 
mefurer  ,  à  une  ligne  près ,  leur  hauteur  ,  &  exa* 
miner  attentivement  leur  conftitution. 

La  caufe  qui  dégrade  la  taille  ordinaire  de  l'hom- 
me fous  le  foixante-neuvieme  degré  de  latitude 
Nord  ,  eu  une  caufe  fenfible  &  palpable  :  de  forte 
que  nous  connoiiïbns  ,  &  le  phénomène  ,  &  ce  qui 
produit  le  phénomène  ;  mais  il  n'en  e(t  pas  ainfî 
par  rapport  aux  prétendus  Géants  de  ^Amérique 
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ils  nous  font  abfolument  inconnus  ,  6r  la  caufe  àt 
leur  exiflence  nous  eO:  auiîiabfolument  inconnue. 
Quel  Naturalise  pourroit  rendre  raifon  de  ce  que 
fous  le  cinquantième  degré  de  latitude  Nord  ,  on 
ne  trouve  que  des  hommes  de  la  taille  ordinaire  , 
6l  que  fous  le  cinquantième  degré  de  latitude  Sud 
on  rencontre  à  la  tbîs  des  hommes  de  la  taille  or- 
dinaire 6c  des  Géants  ,  comme  Dom  Pernety  &  Pi- 
gafetta  le  difent. 

Un  fait ,  qu'on  pourroit  ^\  aifément  prouver ,  s'il 
éîoit  vrai ,  &  qu'on  a  (i  mal  prouvé  ,  tera  toujours 
à  mes  yeux  revêtu  à^s  caractères  de  la  fable  ,  quoi 
qu'en  difent  Dom  Pernety  &  Pigafetta. 

Si  un  jour  on  démontre  infqu'à  l'évidence,  que 
î'Auteur  des  Recherches  Fhilofophiqnes  s'ell  trom- 
pé ,  on  avouera  au  moins  que  les  raifons  qui  l'ont 
induit  en  errepr  ,  n'étoient  pas  mauvaii'es  :  ^i  au 
contraire ,  on  ne  démontre  pas  qu'il  s'efc  trompé  , 
alors  on  avouera  encore  que  les  raifons  qui  lui  ont 
fait  rejeîter  cette  fabîe,  n'étoient  pas  mauvaifes. 

Tout  ce  que  le  Critique  a  écrit  en  faveur  des 
Géans  de  l'Amérique,  t'a  abfoiument  inutile  :  car 
on  ne  peut  répondre  aux  objections  de  TAuteur 
qu'en  amenant  d^s  Géants  même  en  Europe  ;  mais 
fi  deux  fiecles  &c  demi  n'ont  pas  fuffi  pour  cela  ,  il 
ïie  faut  plus  y  penfer. 

Loin  que  la  Dlifertation  du  Critique  m'ait  con~ 
vaincu  de  la  réalité  de  ces  énormes  mortels  ,  elle 
îjî'auroit.ôté  juiqu'au  dernier  doute  ,  fi  j'en  avois 
eu  quelques-uns  fur  leur  exiflence  ;  enfin  elle 
m'eut  rendu  plus  incrédule  que  jamais ,  fi  j'érois 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  qu'on  trou  voit ,  au 
Sud  du  nouveau  Monde ,  des  hommes  hauts  de 
douze  à  treize  pieds. 
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Ohfervations  fur  les  prétendus  Géants  de  la  Ma.' 
gellamque. 


Uand  M.  le  Préfident  de  Manpertuis  a  voulta 
coîmoître  la  véritable  taille  des  Lapons  ,  il  les  a 
mefurés.  Quand  feu  M.PAbbé  de  la  Caille  a  vouîlî 
connoître  la  véritable  taille  àts  Hottentots  ,  il  les 
a  mefurés.  Mais  les  prétendus  Géants  de  la  Magel- 
lanique  n'om  jamais  été  mefurés  psr  ces  Voya- 
geurs mêmes ,  qui  atteflent  leur  exillence.  Or  j'ofe 
dire  que  cela  ell  inoui. 

Le  Critique,  toujours  porté  à  noircir  l'Auteur 
des  Recherches  Fhilofophiques  par  les  imputations 
\qs  plus  odieufes  ,  l'accufe  d'avoir  falfifié  la  rela- 
tion de  Biron  ,  &  d'avoir  fait  débarquer  Biron? 
dans  un  endroit  où  il  ne  débarqua  point  (*).  Mais' 


(*)  L'Auteur  des  Recherches  Thilofophi^aes,  dit  expre/Té- 
mentdans  unenoteà  la  page  506  ,  T.  t,  qu'il  n'a  pas  con- 
nu la  latitude  de  l'endroit  où  Biron  a  cru  voir  des 
Géants.  S'il  avoit  connu  exaftement  la  latitude  &  la  lon- 
gitude de  cet  endroit,  il  l'eût  indiqué,  par  le  moyen  de 
fes  cartes,  à  une  minute  près.  Or  le  Critique  n'indique 
pas  lui-même  la  pofition  de  cet  endroit  ,  parce  qu'il  ne 
l'a  pas  fue.  On  a  publié  jufqu'à  trois  relations  du  voyage 
de  Biron  ,  qui  ont  toutes  écé  inconnues  à  Dom  Pernety  ,  8c 
parce  qu''elles  lui  ont  été  inconnues,  il  dit  qu'on  les  a  faî- 
fifîées.  Il  y  a  plus  de  cent  &  cinquante  Aut>-urs  qu'il  étoît 
ûbtolument  néceflairc  de  conlulter  fur  l'Amérique,  qui  lui 
ont  été  inconnus  ,  &  après  cela  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'il  ait  eut  recours  à  l'Atlas  hiftorlque  du  compilateur 
Gueudeville, 
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qu'importe-t-il  à  l'exiflence  de  ces  prétendus  Géants 
qu'on  hs  ait  vus  dans  la  terre  Del  Fuego ,  ou  fur 
Je  bord  Septentrional  du  Détroit?  puifque  l'Au- 
teur convient  que  Biron  dit  avoir  vu  àQS  hom- 
mes hauts  de  neuf  pieds  j  mais  je  nie  que  Biron 
dife  qu'il  les  a  raefurés. 

Quand  un  Géant  eft  trouvé  ,  la  chofe  du  monde 
le  plus  facile  eft  de  le  mefurer. 

I  I. 

Qui  croiroit  que  les  différents  Voyageurs ,  qui 
parlent  des  Fatagons  ,  varien);  entr'eux  de  quatre- 
vingt-quatre  pouces  fur  leur  taille  ?  Cependant 
cela  efl:  auiïi  vrai  que  cela  eft  inoui. 

(*)  Selon  la  Giraudais ,  ils  font  haurs  d'envi- 
ron          • 

Selon  Pigafetta , 

Selon  Biron , 

Selon  Aris  , 

Selon  Jautzon, 


(^*)  Selon  Dom  Pernety  ,  ils  font  au 

moins  hauts  de  la  à  13  pieds  ,  ce 
qui  donnepour  la  hauteur  moyenne  II 5c  demi. 


(*)  Le  ^i  M*i  î7'î^,  syant  relâché  dans  l*  hâte  BoU'^ 

CMit  a-^cc  trois  hommes  de  fon  équipage  ,  M.  de  la  Gi- 
raîidaîSy  vit  tiH'  grand  nombre  de  Sauvages  ,  ily  en  avait JHf- 
i^iî'h  7  à  Sco  ,  y  compris  lef  femmes  (b'  les  enfants  3  tons  d'en- 
vie très-grande  ta:U(  3  p'nfiSHrs  d'environ  fix  -pieds.  Rela- 
tion de  la  Giraudais. 

(**)  Je  fixe  ici  la  hauteur  des  Géants  de  Dom  Pernety 
d'après  îe  fquelette  dont  il  parle  à  la  page  7»  de  fa 
DilTertation.  Car  s'il  s'eft  imaginé  qu'ion  a  réellemenc 
trouvé  en  Amérique  un  homme  morr  dont  la  taille 
éroic  haute  aa  moins  de  la  à  13  pieds  ,  il  s'eft  fans 
doute  aufn  imaginé  ,  qu^on  rencontre  en  Amérique  dc$ 
hommes  vivants  de  cette  hauteur-là.  Tout  ceci  eft  fort 
conféquent  :  là  ou  les  corps  morts  ont  la  ftacure  gigan- 
le'que  ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  Géants  ;  mais  fi 
a-salhcureufement  es  fquelette  avoît  appartenu  à  un 
Crhcval   ,  alors  tout  ceci  ne    feroii  plus  C\  conféquent. 
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Selon  Argenfola ,        îj  ^ 

ïl  réfulte  de  ce  calcul  qu'à  la  pouces  par  pied  , 
ces  Voyageurs  varient  entr'eux  de  84  pouces ,  ce 
qui  fait  déjà  beaucoup  plus  que  la  taille  d'unhom- 
me  ordinaire.  Or  ,  pour  trouver  lequel  dti  tous  ces 
Voyageurs  mérite  le  plus  de  croyance ,  il  faut  bien 
fuppofer  que  c'eft  ,  ou  la  Giraudais ,  ou  Argen- 
fola, 

III. 

De  tous  ceux  qui  doivent  avoir  vu  des  Géants 
en  Amérique,  aucun  n'a  lu  dire  s'ils  om  de  !a 
barbe,  ou  fi  à  l'inftar  des  aunes  Américjinsjîs 
ont  le  menton  naturellement  ras.  Au  reite  ,  te  ne 
fuis  pas  étonné  que  perfonne  n'ayant  penfé  à 
mefurer  ces  prétendus  Monftres,  perfonne  n'ait 
aufii  penfé  à  les  obferver, 

IV. 

Parmi  les  Voyageurs  qui  ont  atteîlé  l'exiflence 
de  cette  efpece  d'honine  coî^fTale,  on  ne  trouve 
maîlieureuieinent  aucun  Pli.K)fophe  ,  aucun  Na- 
turalifle,  aucun  Médecin.  1»  s'agit  d'un  fair  d'Hif^ 
toire  Naturelle,  &c  ce  fait  n'elt  rapporté  que  par  des 
Auteurs  de  relations  qui  n'avoient  pas  étudié  cette 
fcience  ;  car  enfin  Pigafetta  ,  le  commis  Aris,  le 
romancier  Argenfola  ,  ne  font  p3s  des  Bufïbn  ,  des 
d'Aubennn  ,  des  H  'ns-Sloane.  M.  le  Commodo- 
re Biron  lui-même  n'a  jamais  afpiré  à  la  réputation 
d'être  Anatomifte  ,  n^^n  plus  que  M..  Guyot, 
,    Le  Voyageur  le  plus  refpeâ-abîe  par  fon  rarac- 


Je  dirai  dans  la  fuite  ,  qu'en  ne  fuppDfant  ce  fouelette  que 
de  douze  pieds  &  demi  de  haut  ,  il  fe  trouvero;:  q-i'il 
avoir  appartenu  à  un  ir.dividu  qui  étoit  p^us  que  Géant. 
Ainfî  il  y  a'  dans  la  narration  de  Oom  l'cnetv  u---  d  ubie 
merveilleux  ,  oC  il  n'a  lailTé  .près  lui  qu'Aigeniolà  ,  com- 
me on  le  voit  par  mon  calcul. 
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tere  ,  par  fon  mérite  perfonnel  ,  enfin  feu  M.  U 
lord  Anlbn  n'a  pas  daigné  feulement  £iire  inférer 
dans  la  relation  écrite  par  fon  Chapelain  ,  le  moin- 
dre mot  fur  \qs  prétendus  Géants. 

Quant  à  M.  Frézier  ,  il  n'a  jamais  vu  aucun 
iiomme  en  Amérique-,  d'une  taille  extraordinaire  ; 
niais.il  en  a  feulement  oui  parler,  tout  comme  ou 
£n  entend  parler  en  Europe. 

V. 

On  ofe  bien  nous  dire  que  ,  dans  de  certaines 
îiles ,  dans  de  certains  cantons  de  la  Mageîlanique, 
on  voit  aujourd'hui  des  Géants ,.  &  le  lendemain 
des  hommes  de  taille  ordinaire  :  comme  fi  Tefpe- 
ce  humaine  y  étoit  tour  à  tour  enchantée  &  dé- 
fenchantée  par  la  voix  à^s  Fées  ou  celie  à^s  Ma- 
giciens de  l'ancienne  Chevalerie^  ,  qui  faifoient 
paroître  &  difparoîcre  un  Géam,  quand  ils  vou- 
loienr. 

.  Mais,  dît-on  ,  ces  Gi^iXMs  deîa  Msgel'anique  ne 
fontqu^errer  :  &  en  outre  il  y  a  parmi  eux  deshom- 
•mes  de  taille  ordinaire,  pêlemcls,  de  forte  qu'il  arri- 
ve qu'on  yoit  tantôt  \qs  Géant-s,o<:  tantctles  hommes 
de  taille  ordinaire  dans  le  mê  ne  lieu.  J'avoue  que 
.cette  inveiitîon  eil  fort  ingénieufe  ,  pour  ne  laiffer 
voir  ces  Géants  qu'à  ceux  qui  ont  les  yeux  faits  pour 
xela  :  car  quand  quelques  jours  après  ,  il  furvient 
un  homme  qui  a  cultivé  1  hiftoire  natarel'e  ,  èc 
qui  a  5  par  confequent ,  de  bons  yeux  ,  on  lui  dit  : 
vous  venez  trop  tard  &  fort  mai  à  propos  ; 
car  \ç.s  Géants ,  qui  étoient  ici  hier  ,  font  partis  , 
&  perfonne  ne  fait  où  ils  font  allés.  Si  enfuicece 
^.'aturaliile  revenoit  en  Europe  faire  fon  rapport , 
Dom  Pernety  lui  diroit  comme  il  fa  dit  à  l'Auteur 
des  B^ccherches  Vhilofophiqms  :  Vous  n'êtes  pcs 
du  tout  Logicien  ,  puijque  vous  vous  ferve"^  contre 
Vexifïcnce  des  Géants  de  preuves  négatives  :  or  // 
e'f  clrdr  comme  le  jour  que  tous  ceux  qui  fe  fervent 
de  preuves  négatives,  ne  font  pas  Logicù.ns  ^   & 
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Çu^un  homme  qui  ajfure  ii  avoir  pas  vu  des  Géants 
ê  des  Démons  ,  eft  un  homme  qui  raifonne  très- 
tnal  :  car  ces  Géants  ont  plujieurs  maifons  de  pîai- 
fance  dans  les  fables  de  la  Terre  Del  Fuego  ;  quand 
ils  ne  font  pas  dans  une  de  ces  maifons  ,  ils  font  fans 
doute  dans  une  autre  ,  &  laijfent  après  eux  des  hom- 
mes de  taille  ordinaire  ,  pour  garder  leurs  châ- 
teaux. 

Que  répondroit  à  cela  !e  Naturalifle  ?  il  haufîê- 
roit  'es  épaules ,  &  ne  répondroit  rien. 

J'obferve  que  c^xiQ  confufion  de  deux  races 
d'hommes  (i  différentes,  fous  le  même  climat,  fur 
la  même  terre  ,  efl  un  fait  qui ,  à  mon  avis ,  cho- 
que les  loix  de  la  nature  autant  qu*elle  nous  eft 
connue  :  il  n'y  a  pas  d'hommes  naturellement 
blancs  parmi  les  Nègres ,  ni  des  Nègres  parmi  les 
Blancs  de  l'Europe  ,  ni  de  très-pcti's  hommes  par- 
mi les  Suédois,  ni  des  hommes  grands  comme  les 
Suédois  parmi  les  Eskimaux.  Ce  mélange  de  Géants 
&  d'individus  de  taille  ordinaire  dans  le  Sud  dt 
l'Amérique ,  tÇï  cependi.nt  un  fait  dont  convien- 
nent ceux  mêmes  qui  attefrent  l'exiileiice  àt% 
Géants  :  ils  ont  vu  ,  diient-ils  indi  il  incrément ,  dans 
les  mêiijes  Ifles,  des  Sauvages  de  cinq  pieds  &  à^s 
Sauvages  de  douze  pieds  &  demi.  Ils  ont  cru  par 
là  diminuer  le  merveilleux  ;  mais  au  contraire  ils 
ont  par  là  rendu  ce  merveilleux  encore  plus  in- 
croyable :  c'eflérayer  une  fable  par  une  autre. 

Si  Ton  difoit  que  ces  Sauvages  de  {lature  colof- 
fille  &  de  taille  commune  ,  ne  conÛiîuent  pas  deux 
r.ices  difïin^les  ,•  alors  j'en  conclurois  qu'il  y  a 
p.irmi  eux  des  individus  fortuitement  pîusgrands^ 
fortuirenitent  plus  robufles ,  comme  parmi  tous  les 
autres  hommes. 

VI. 

.  -Dom  Pernety  afllire,  que  pour  détruire  les  Géants 
de   V  Amérique  ,  il  faut  les  foudres  de  Jupiter  (*), 


(■*)  Dijfcrîation  fur  V/4mh-ij^tte  y   V,  ^5. 
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Cet  admirable  Faifonnen-ient  me  fait  refîbuve- 
nir  de  celui  des  Hongroisr'orfque  ia  Cour  de  Vieiv 
ne  envoya  chez  eux  une  commi]Tion  Ik  des  troupes 
pour  calmer  l'affaire  des  Wampires  ;  lu  Cour^  dit- 
on,  veut  inutilement  détruire  ces  Etres,  Il  iiya  quQ 
Dieu  feul  qui  pui^fe  les  détruire. 

Il  feroit  aflez  ditiicile  ,  lelon  moi ,  defoudro^'er 
des  Géants  qui  n'exilient  pas  «Se  qui  n'ont  jamais 
ex  i  fié. 

Au  rede  ,  il  eu  ridicule  de  parler  de  Jupiter  , 
lorfqu'il  efr  queliion  des  Sauvages  deTAinérique  ; 
comme  il  efl  impie  de  parler  de  Dieu  ,  lorfqu*ii 
eft  quedion  des  V/impires.  C'eiî  mêler  deschofes 
infiniment  refpeclables ,  avec  des  fables  infiniment 
âbfurdes, 

V  I  I. 

La  grandeur  des  infecles  du  nouveau  Monde 
ne  prouve  t-eile  donc  pas  de  la  façon  la  plus  for- 
melle, la  réalité  de  ces  monftrueux  mortels  qu'on 
doit  avoir  vus  à  la  baie  Boucai.t  ?  ces  iniêcVes  ont 
alitant  de  rapport  avec  les  barbares  qu'on  voit 
errer  fur  la  côte  déferte  des  Patagons  ,que  les  mou- 
ches qu'on  voit  en  Fi  iie  ont  de  rapport  ,  avec  les 
Chevaux  de  Frife  ,  &  les  vers  à  foie  de  la  Pra- 
vence  avec  hs  Provençaux, 

V  I  I  J. 

Le  Critique  a  fi  peu  été  en  état  de  démontrer 
l'exiflence  des  Géants,  qu'il  s'eft  lui-même  à  la 
fin  apperçu  de  la  futilité  de  Tes  raifonnements-; 
puifqu'il  propofe  de  faire  voyager  \qs  plus  iilul^ 
très  Philofophes  de  l'Europe  aux  terres  Magella.- 
niques  pour  y  examiner  les  chofès.  A  cela  je  ré- 
ponds ,  que  ces  terres  Magellaniques  font  fi  hor- 
riblement ftériles  ,  6i  habitées  par  des,  nations  fi 
brutales  &  fi  barbares ,  qu'au  lieu  d'expofer  la  vie 
de  quelques  Philofophes  ,  de  quelques  hommes 
précieux  qui   ne  nai/Tent  pas  tous    ^t$  ans  y.  ôc 
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pour  la  coDlervation  deiquels  nous^  ne  faurions 
former  trop  de  vœ  x  ,  il  feroit  infiniment  plus 
commode  ,  &  même  pHis  lenfé  d'amener  des 
Géants  en  Europe.  Fremiérement ,  ils  'ont  fujets 
nés  de  l'Erpagne  par  la  prife  de  pofTelTion  deSar- 
miento  ou  par  le'  droit  du  plus  fort^  qui  lelôn  Se- 
pulveda  .  eft  rne  espèce  de  droit  divin  :  ainli  on 
ne  feriiif  pas  h  ces  Géants  un  bien  grand  tort  d^en 
enlever  quelques-uns  fous  le  bon  plaifir  du  Roi 
d'Ëfpagne  ,  q,ui  ne  rtf^..reroit  pas  cette  pcrmif- 
fion  5  1»  .n  îiH  remontroit  que  le  Roi  de  Suéde  a 
bien  daij'né  accorder  aux  Académiciens  Français 
la  permilîion  d'enlever  deax  Lapons  ,  un  mâfë 
&c  une  femeHe.  Jbn  fécond  lieu  ,  ces  Géants  fe- 
ïcient  une  fortune  fi  rapide  en  Europe  ,  qu'ils  ne 
fe  repentiroient  jamais  d'être  fortis  de  leurs  dé- 
ferts.  M,  Guyot  afîlire  qu'ils  mangent  volontiers 
dQs  chandelles  defuif,  $i  qu'ils  boivent  /oIor- 
tier  de  Thui  e  :  en  ce  c-^s  leur  entretien  ne  coû- 
teroit  pas  beaucoup  :  mais  ce  qui  me  fait  îe  plus 
ce  peine  ,  c'eH  que  le  même  M.  Guyot  ajoute 
qu'ils  font  fort  dévots  &  fort  jaloux  :  1/  y  en  avait, 
un  entr''eux  ,  dit-il ,  qui  marmotoit  continuellement; 
on  en  demanda  la  raifon  ,  le  Chejfit  entendre  qu'il 
priait  ,   en  montrant  le  Ciel» 

M.  de  la  Giraudais ,  autre  Voyageur  auiïi  exafl 
èc  aulli  éclairé  que  celui  que  je  viens  de  citer  , 
dit  au  contraire  que  les  Patagons  ne  font  pas  du 
tout  jaloux  :  leurs  femmes  étoient  trcs-hlanclies^ 
jolies  ,  6'  avaient  V air  d'être  très-modefies  ;  quoique 
leurs  maris  mime  engageaient  les  Français  à  leur 
faire  des  careffes  ("*), 

Ces  Patagons  connoifîbient  bien  peu  les  Fran- 
çais, qui  fe  font  fait  chafTer  neuf  fois  d'Italie, 
dit  M»  de,  Montefquieu. ,  à  caufe  de  leur  liberté 


(*)  Relation  de  la  Giraudais.  On  y  reèonnoîtbîen  ïe 
génie  d'un  Marin  qui  faifoic  à  fa  guife  des  diflertacions  fur 
ks  mœurs  des  Sauvages, 
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avec  les  femmes  ,  6c  de  leur  infolence  avec  fes 

filles  (*). 

I  X. 

Après  avok  tant  parlé  des  Géants  ,  il  faut  bien 
finir  par  rechercher  ce  qu'on  entend  par  ce  moç- 
de  Géant, 

On  adure  qu'un  Auteur  Allemand  a  prouvé  par 
ÔQS  raifons  Phyfiques  qu'il  n'y  a  point  de  Géants 
dsns  l'efpece  humaine  ,  &c  que  ces  hoaimes  que 
nous  voyons  paroître  de  temps  en  temps,  ôc  dont  j 
la  taille  e:xcedede  beaucoup  la  flature  commune, 
font  des  Montres.  Comme  je  n'ai  pas  vu  cet  ou- 
vrage ,  je  n'en  puis  apprécier  les  preuves  ;  mais 
cet  x^uteur  a  pu  employer  àes  raifons  admiffibles. 
D'ailleurs ,  on  cor.noit  aujourd'hui  tous  ks  pays 
habités  du  -Globe  ,  hormis  l'intérieur  des  Terres- 
Auilralcs  :  on  a  vu  néanm^oins  fur  les  côtes  de  ces 
7'erres ,  des  hommes  qu'on  fuppofe  reflembîer  au 
reile  d^s  habitants  :  Dam-pierre  en  a  rencontré 
quelques-uns ,  ainfi  que  Pelfart  :  ceux  qui   ont 
été  vus  par  Feiurt ,  étoient  de  la  hauteur  ordi- 
naire, 8c  n'avoient  rien  de  fmguher  ,finon  qu'ils- 
jiiarchoient  quelquefois  droits  Se  d'autre  fois  fur 
leurs  mjains  &  (ur  leurs  pieds ,  com.me  les  Négril- 
lons fe  traînent  dans  le  fable  avant  qu'ils  fâchent 
fê  tenir  debout.  Corneille  de  Bruin  nous  a  aufli 
donné  le  portrait  d'un  homme  des  Terres  Auf- 
trales,  qui  étoit  plutôt  p£îit  que  grand.  Or  ,  dans 
tous  ks  pays  connus  du  Globe  ,  on  n'a  pas.  trouvé 
une  feule  efpece  d'hommes  qui  excédât  la   taille 
ordinaire  ;  mais  on  en  a  trouvé  quelques  efpeces 
au-delTous  de  la  grandeur  commune  :  tels  font  les- 
Samoyedes ,  les  Lappons ,  les  Scrélingers  du  Groen- 
land ,  &:  ]es  hmuiîs  que  nous  nommons  Eski- 
maux.    Ne  feroit-iî   p.is  bien  étonnant  après  cela  ,, 
que  la  Nature,  il  uniforme,  û  coudante,  Ci  in- 


C)   -^j^*"*"*  <^tf  Lsifc  ^.  Livre  X,  Chap,  M,. 


des  Kcckerches  VhUofophiques  ,  &c^  l'J<^ 
Variable  par-tout  où  le  genre-humain  e(l  répandu  , 
eût  précifément  violé  cette  règle  ,  &  rompu  ce 
modèle  dans  un  très-petit  canton  à  l'extrémité  de 
l'Amérique  ;  &  cela  non  pas  à  l'égard  de  tous  les 
habitants ,  mais  feulement  à  l'égard  d'un  très-petit 
nombre  :  de  forte  qu'elle  n'y  auroit  pas  produit 
une  race  de  Géants  ,  mais  feulement  quelques  fa- 
milles de  Géants  ? 

Dans  \qs  efpeces  animales ,  îa  Nature  n'a  paS' 
entiéîement  ob fer vé  cette  uniformité  ;  mais  elle 
Ta  plus  obfervé  qu'on  ne  penfe  ;  car  la  plus  petite 
efpecede  Chiens  eu  une  race  factice  <Sc  artificieîlej 
que  l'homme  ,  qui  agrandit  ou  rapetiCs  ces  ani- 
maux à  fa  volonté ,  a  ainfi  réduite  :  abandonnée 
à  elle-même  dans  les  bois.,  elle  reprendroit  infen- 
fjblement  la  taille  du  Chien  berger  ,  quieflle  pro- 
totype de  tout  le  genre. 

Quand  aux  autres  efpeces  de  quadrupèdes ,  on 
peut  afiurer  qu'il  y  a  parmi  elles  àes  variétés  :  ce- 
pendant le  plus  grand  Cheval  de  Hollande  ,  n'efl- 
pas  un  Géant  refpeélivement  au  plus  petit  Chevaî 
du  Nord  5  ou  de  la  Chine  :  non  plus  qu'un  Sué- 
dois 9  OU  un  x^Hemand  n'efi:  un  Géant  refpefî:]- 
vement  à  mt  Lapon  ou  à  un  Groenlandois.  M, 
de  Bufïîjn  afllire  qu'un  homme  de  dix  pieds  feroit 
un  Géant ,  par  la  raifon  qu'il  auroit  le  double  de 
la  taille  d'un  homme  ordinaire  ,  qu'on  fuppofe 
être  de  cinq  pieds  ('^).  Four  étendre  cette  propo- 
(ition  au  point  qu'on  puiiïe  en  faire  une  règle- 
pour  favoir  ce  que  c'ed  véritablement  qu'un 
Géar.t  ,  il  faut  établir  que  la  taille  ordinaire  efl 


(*)  Quand  on  porte  la  taille  ordinaire  de  Thomme 
à  5  pieds  3  pouces  ,  on  ne  fait  qu'adopter  la  mefure 
la  plus  modérée  ;  car  en  prenant  toutes  les  nations 
ks  unes  parmi  les  autres  ,  on  trouveroit  peut-être  qu'oa 
pourroit  aUer  au  delà  ,  Sclî  on  alloit  jufqu'à  5  pieds  6  pou- 
ces, alors  la  tail'e  gigantefqae  lero-it  de  t  i  [lieds  ;  le  grand, 
Arabe  qui  fc  montra  à  Rome  fous  l'Empire  de  Claude,  n'3« 
voit  pas  cette  hauteur-là, 
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de  cinq  pieds  trois  pouces  :  ainfi  un  individu  de 
dix  pieds  &  demi  ,  feroit  un  Géant  ,  dans  toute 
la  rigueur  des  termes. 

Cet  énorme  humain  dont  parle  DomPernety  , 
&  dont  iM.  Guyotmit  les  os  daiis  u ne carfïë,  avoir, 
à  ce  qu'on  ofe  nous  dire  ,  douze  à  treize  pieds 
de  haut  •  ainfi  il  fe  trouve  qu'il  étoit  plus  que 
Géant.  Kn  ruppofant  qu'il  avoit ,  comme  j'ai  dit, 
12  pieds  &  demi  ,  alors  il  auroit  eu  depuis  ,  les 
talons  jufqu'à  la  bifurcation  du  tronc  ,  fix  pieds 
trois  pouces  r  en  forte  qu'un  grand  Européan 
auroit  pu  p.ifTsr  en're  Tes  jambes  debout.  C'eft 
bien  fuite  de  réflexion  qu'on  donrre  dans  un  tel 
merveilleux. 

Si  l'on  met  cet  horrible  coloffe  fur  un  petit  che- 
val ,  on  voit  qu'on  augmente  le  merveilleux  de. 
beaucoup  ;  mais  fi  l'on  veut  encore  l'augmenter 
davantage  ,  il  n'y  a  qu'à  f  lire  faire  à  ce  coiofTe  & 
à  ce  che/al  vingt  iieues  par  jour  fans  boire  ra 
manger  ,  ce  qii  ne  feroit  pas  beaucoup  pour  un 
de  ces  chevaux  ieiineurs  de  l'Amérique ,  qui ,  à 
ce  que  dit  le  Critique  ,  reftent  trojs  jours  &  trois 
nuits  (^.ns  prendre  aucune  nourriture  ,  &  fans 
^'abreuver  ,•  ôc  cependant  ,  a)oute-t-il ,  ils  font 
bien  plus  beaux  que  les  chevaux  d'FJpagne,  &' 
font  loixante  lieues  d'une  leule  courfe  fans  s'ar- 
rêter. 

Quand  on-  nous  amènera  de  ces  hommes  dô 
ï'Amériqtie-y  hauts  de  ii  à  ij  pieds,  alors  on 
croira  voîo'ifie''s  mut  ce  que  i>om  Pernety  dit  des 
chevaux  ;  mais  î1  exagère  en  parlant  dts  bêtes , 
comme  il  a  exagéré  en  parlant  des  hommes,. 
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CHAPITRE    XXXVI, 

V 

Obfervations  fur  les    Voyageurs, 


I 


L  eft  naturel  défaire  Tobjeârion  fuivante. 

Ceux  qui  difent  avoir  vu  des  Géants  de  dix  pieds 
&  demi  de  haut ,  n*ont  eu  aucun  intérêt  à  mentir 
fi  étrangement.  Donc  ils  n'ont  pas  menti  fi  étran- 
gement. 

Faul  Lucas  n'avoit  aucun  intérêt  à  dire  ,  qu'il 
avoit  vu  le  Diable  dans  la  haute  Egypte^  ni  Ta- 
vernier  à  aiïurer  ,  que  les  femmes  Turques  font 
des  forcieres  qui  fav^ent  nouer  &  dénouer  Taiguil- 
lette  ;  cependant  ils  ont  dit  cela.  Quand  une  fauf- 
feté  eft  découverte  ,  il  eft  afièz  inutile  d'en  décou- 
vrir les  motifs.  ' 

Au  refte ,  on  pgut  établir  comme  une  règle  gé- 
nérale, que  fur  loo  Voyageurs,  il  y  en  a  60  qui 
mentent  fans  intérêt,  &  comme  par  imbécillité  ; 
30  qui  mentent  par  intérêt,  ou  fi  l'on  veut  par  ma- 
lice ;  &  enfin  10  qui  difent  la  vérité  ,  «5c  qui  font 
àts  hommes  ;  mais  malheureufement  ce  n'efl 
point  encore  tout  de  dire  la  vérité  ,  il  faut  rap- 
porter à^s  faits  intérefiants ,  à^s  obfervations  di- 
gnes d'être  connues ,  <5c  ne  pas  tomber  dans  à^s 
détails  qui  n'en  font  pas  moins  puérils  pour  n'être 
pas  faux  ,  ôc  qui  deviennent  inlup portables,  lorf- 
que  l'ennui  y  eft  joint. 

On  s'eft  plaint  depuis  long-temps,  &  on  fe  plaint 
encore  tous  les  jours  ,  de  ce  que  dans  cette  foule 
importune  de  Voyageurs  qui  fe  mêlent  d'écrire , 
il  s'en  trouve  fi  peu  qui  méritent  d'être  lus  ;  mais 
cela  n'eft  pas  étonnant,  lorfqu'on  réfléchit  que  ce 
font  ordinairement  des  Marchands  ,  des  Flibuf- 
ticrs  ,  àQs  Armateurs,  d^s  Aventuriers,  desMif- 
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fjonnaires ,  r'es  Religieux  qui  fervent  d'aumôniers 
fur  les  vaiiTeaux  ,  des  Marins ,  des  Soldats  ou  des 
Matelots  même  :  l'HiRoire  Naturelle  ,  l'Hifloire 
Politique  ,  la  Géographie  ,  la  Phylique,  la  Bota- 
nique ,  font  pour  la  plupart  d'entr'eux  ,  comme 
les  Terres  Audrales  dont  on  entend  toujours  par- 
Jer  &  qu'on  ne  découvre  jamais.  De  tant  de  Reli- 
gieux qui  ont  décrit  leurs  longues  pérégrinations, 
iJ  n'y  en  a  que  très-peu  qui  fe  foient  di/^ingués  , 
&  pour  ainfi  dire  élevés  au-deïïlis  du  vulgaire  des 
Auteurs  de  relations ,  fur  lefquels  ils  auroient  diî 
avoir ,  à  ce  qu'il  femble  ,  quelque  fupériorité  ;  mais 
leur  jeunelTeefl:  entièrement  confacrée  à  la  Théolo- 
gie ,  la  chofe  du  monde  la  plus  inutile  pour  un 
Voyageur.  Il  y  a  dans  chaque  ordre  raonaftique  un 
degré  de  crédulité  plus  ou  moins  grand,  <Sc  on  doit 
cette  juftice  aux  Jéiuites ,  que  leurs  MiiTionnaires 
ont  été  plus  dégagés  que  tous  les  autres  des  préju- 
gés groifiers.  Ce  qui  ell  vrai  par  rapport  aux  ordres 
monuftiques  ,  eft  encore  vrai  par  rapport  aux  diffé- 
rentes nations:  j'ai  lu  une  certaine  coîleélion  faite 
en  Allemagne  ,  où  Ton  a  raflemblé  tous  les  voya- 
ges éci  its  par  àQs  Juifs ,  dans  le  goût  de  l'itinéraire 
de  Benjamin  de  Tudele  ,  Se  je  puis  ailurer  n'avoir 
jamais  lu  de  relations  où  il  y  ait  plus  de  faufîètés , 
que  je  n'attribue  pas  à  la  malice  ,  mais  à  la  fuperf- 
tition  Se  a.  l'ignorance.  Les  Efpagnoîs  font  aufïï 
dans  leurs  relations  pitoyablement  fuperflitieux  , 
exagérateurs  ,  ôc  ce  qui  pis  eft  ,  d'une  prolixité 
alîbramante  :  aulfi  preique  tous  les  Voyageurs  Ef- 
pagnoîs ,  traduits  en  Français,  font  abrégés  par 
ks  traducteurs  :  M.  Eidous  ,  en  traduifant  Gumiî- 
îa,  Ta  réduit  à  la  moitié  de  l'original.  Les  Italiens 
font  crédules  &c  minutieux  :  ces  deux  défauts  fe 
font  bien  fentir  dans  Gemelli ,  qui  paiî'e  pour  un 
de  leurs  meilleurs  Voyageurs  dans  les  pays  loin- 
tains. Les  Anglais  ont  en  ceci  ,  comme  en  beau- 
coup d'autres  genres ,  réuni  les  extrêmes  ;  mais 
généralement  parlant  leurs  Voyageurs ,  ii  on  en 
excepte  Halley ,  Wood,  Shau,  Anfon  ,  Pocoke  , 
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Dampierre  ,  AdifTon  ,  raifonnenc  plus  profondé- 
ment qu'ils  n'obfervent  avec  exactitude.  Les  Hol- 
landois  ont  toujours  eu  la  réputation  d'être  véri- 
diques ,  &C  on  peut  compter  fur  ce  qu'ils  difent  , 
îorfque  leurs  Voyageurs  n'ont  pas  été  ,  comme 
Aris  (Se  Struys. ,  àts  hommes  nés  dans  un  état  qui 
exclut  toute  éducation  &  toutes  connoilTinces. 
Parmi  les  Français ,  il  vient  de  paroître  un  Voya- 
geur qui ,  s'il  avoit  plus  écrit  ,  auroit  peut-être 
éclipfé  les  plus  célèbres  Auteurs  de  fon  pays  dans 
ce  genre.  Au  refle ,  M.  le  Poivre  a  rempli  fon  titre 
de  Voyageur  Philofopke  ,  <Sc  c'eû  beaucoup  (*). 

Les  Allemands  ont  produit  dts  Voyageurs  très- 
eilirnabîes  ,  tels  que  Kempfer,  qui  à  un  grand 
ï&ns  joignoit  une  étude   profonde  de   PHiiloire 
Naturelle  ,  fi  néccflaire  pour  écrire  un  bon  voya- 
ge ,  que  fans  elle  il  me  paroit  prefqu'impoiribîe  de 
réuilir  ,  5c  c'tix  une  efpece  de  prodige,  qu'avec  le 
fecours  feuî   d'une  grande  lecliire  Se  de  peu  de 
connoiffances  phyfiques  ,  M,  le  Chevalier  Chardin 
ait  pu  produire  un  ouvrage  loX  que  celui  dont  on 
iui  eft  redevable'  :  il  eft  parmi  les  Voyageurs  mo- 
dernes ce  qu'eft  Paufanias  parmi  \ts  anciens,  Fo- 
b-^pe    parmi  les  Hiftoriens ,  &  Strabon  parmi  le^ 
Géographes.  Cet  homme  avoit  un  efprit  fi  jufle  , 
&  une  pénétration  û  grande,  qu'il  devina  les  prin- 
cipes fur  l'influence  des  climats ,  que  M.  de  Mon- 
tjfquieu  a  développés  ;  ainfi  qu'il  avoit  deviné  la 
véritable  origine  du  Derpotifme  oriental  que  M. 
Boulanger  a  ikdiè  de  développer  {^),    Enôn  il 


(*)  Ce  petit  ouvrage  de  M.  le  Poivre  eft  intitulé:  Voyait 
di'un  Vhilofophe  ,  ott  Gbfirvations  fw  les  mosurs  éf  les  arts 
des  peuples  de  Py^friqne  &   de  f/lfie. 

(**)  Le  premier  chapitre  du  gouverriement  civil  ,  qui, 
dans  la  grande  Edition  du  Chardin  , /'w-^^.  le  trouve  a 
In  page  î86  du  Tome  îlî  ,  renferme  le  germe  de  toutes  les 
i  'ées  de  feu  M.  Boular^ger  fui  ie  Dcrpùtifme.  Xr.  de  Mon- 
tefquieu  pnroîr  plutôt  avoir  pris  dins  le  Ch  irdin  quedans 
la  S^^e'^e  àft  Charron',  ibii  principe- iui"  l'iafluenc-  des 
dima;s  ^  ou  ii  ne  i'a  pris-  nulle  parr, 
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étonne  autant  par  ta  force  de  fon  jugement ,  que 
le  Voyageur  Belon  nous  étonne  par  les  connoif- 
fancesen  Hiftoire  Naturelle  ,  &  cela  dans  le  feizie- 
me  fîecle^  lorfque  cette  fcience  ranimée  par  la  voix 
de  François  I ,  Ibrtoit  d'une  nuit  profonde. 

Il  tÇi  fans  doute  bien  furprenant ,  que  de  la  feule 
Univerfité  d'Upfal  il  foit  parti,  depuis  1745  juf- 
qu'en  1760,  plus  de  Voyageurs  Naturalises  que 
d'aucun  pays  de  l'Europe  :  TernftroEm  ,  Calra  , 
Montin  ,  Haflèlquift  ,  Torenius  ,  Olbeck  , 
Lœfling  ,  Kaehler  ,  Solandre  ,  Berg ,  Rolandre  , 
Martin  ,  Alftrcemer  &  Falk.  Tous  ces  Difciples 
de  M.  Linnœus  ont  prefque  parcouru  le  Globe 
entier  ;  s'ils  avouent  auiïi  bien  pofledé  l'art  d'écrire 
élégamment ,  que  celui  d^obl'erver  avec  juflefîe  , 
leurs  ouvrages  feroient  bien  plus  répandus  ;  mais 
en  excellant  dans  le  fond  ,  ils  cm  péché  dans  la 
forme^ 
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dë&  Recherches-  Philofophiqucs  ,  &c,        185 

CHAPITRE     XXXVIÎ. 

Examen  des  motifs  que  peut  avoir  eus  V Auteur 
des  Recherches  Philofophiques  ,  pour  nier 
Vexiflence  des  prétendus  Géants  de  la  Magella- 
nique^ 

Kj  N  a  objeclé  ,  que  rAureur  àts  Recherches. 
'Philofophiques  a  eu  un  intérêt  tout  particulier  pour 
ne  pas  admettre  l'exiftence  des  prétendus  Géants  :: 
car,  dit-on,  s'ii  l'avoiî  admife ,  il  eût  détruit  fo» 
propre fyftême  fur  la  dégénération  de.  i'efpece  hu- 
maine au  nouveau  Monde. 

Cette  objeclrlon  n'eft  pas  commune  ,,  &  celui 
qui  Ta  faite  n'y  a  pas  réfléchi.  Pour  q,ue  cette  ob-» 
jeclion  fiit  bonne ,  il  fàudroit  que  tous  \^î  Amé- 
ricains fuiTent  des  Géans;  mais  fi  ces  Américains 
font  imberbes ,  fi  leur  corps  efl.  entièrement  dé- 
pilé  ,  s'ils  font  prefqu'infenfibles  en.  amour ,  Çi 
la  propagation  eft.  tirès-foible  parmi  eux  ,  s'ils 
manquent  de  forces  pour  porter  ^  remuer  des 
fardeaux  comme  les  autres  hommes  ,  s'ils  fe  fonc 
Jaiffés  fubjuguer  par  les  moindres  petites  armées- 
Européanes  ,  s'ils  manquent  d'efprit  &  de  mé- 
moire ,  fi  leur  nom  feul  eft  une  injure  pour  les- 
Créoles;  qu'importe-t~il  donc  à  cette  race  puGlla- 
nime  &  abâtardie  ,  qu'il  y  ait  quelques  Géants  ou 
non  dans  un  très-petit  canton  à  l'extrémité  de  leur 
malheureux  continent,  puifqu'il  n'en  efl:  pas  moins; 
vrai  qu'ils  font,  quant  à  eux  ,  uiie  race  foibIe(5c. 
de  taille  médiocre  / 

Les  Lapons  en  font  -  \\s  mof;)?  à^s^  individuç- 
ehétifs  &  dégradas,  parce  qu'à  c6t:  d'eux  on  ren-* 
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contre  à^s  Suédois  d'une  fljture   yîipofant". 

d'une  belle  figure  ? 

Pour  que  cette  objection  qu'on  a  faite  fût  bon- 
ne ,  il  faudroit  dire  ,  que  la  taiilegigantelque  edla 
taille  ordinaire  de  tous  les  A.niéricains  ,  &  que. 
ceux  qui  font  de  petite  taille  ,  ne  font  qu'une  ex- 
ception à  la  règle.  Or  cQ  feroic  dire  lachofe  la  plus 
abfurde  qui  pourroit  tombej:  dans  l'elprit  d'un 
homme  malade  :  velut  œgri  fomnia. 

Si  au  nouveau  Monde  il  y  a  vingt-cinq  à  trente- 
millions  d'Américains  tous  imberbes  »!k  hauts  de 
cinq  pieds  ,  <k.  fi  outre  cela  il  y  a  encore  au  nou- 
veau Monde  deux  ou  trois  milles  hommes  élevés 
de  dix  pieds(îk.  demi  ,  ce  petit  nombre-:  de  Monftres 
pourroit-il  empêcher  le  grand  nonVôre  d'être  ce 
qu'ils  font  ?  c'ed'  à-dire  ,  des  morte's  abruns  qui- 
ne  peuvent  cu'tiver  ni  les  fciences  ni  ies  arcs;  qui 
font ,  ou  àms  la  mifere  de-  la  vie  fauvage,  ou  dans 
la  mifere  de  la  fervitude  ,  le  rebut  de  Fefpece  Im- 
maine.j  &.  le  trifte  obef  d'une  fté-i'e  pitié. 

PcMîr  que  cette  ob.ecHon  q.u'oii  a  faite  ne  fût  pa^- 
sntiéreinent  déplacée.  ,  il    filloit   tout  au    moins 
commencer  par  faire  venir  queîques-uns   de  ces. 
-  Géar.ts  en  Europe  ,  aiîn  qu'on  eût  pu-,  les  mefu- 
îr;er  ;  car  j'ai  démontré  qu'en  Amérique  ctn^tOi  pas^ 
}h  coutume  de  mesurer  1  s   Géants.  Attaqiifr  àes- 
fntb  très-avéres  p ir  des  faits  plus  que  douteux  ,  efl" 
unemiuvaife  minière  de  raifonner.   Mais  que  fe- 
roit-ce  donc  (1  on  attaquoit  àts..  faits  très-avérés, 
par  à^s  faits  abrolument  £iux  ?■   Alors  on  feroit 
comme  cet  Indien  de  Caliciit,  qui  prouvoit  que  . 
2iotre  Globe  ne  tourne  p  is  autour  du  Soleil  :  car  ^ 
difoit  il  ,.  notre  Globe  e(l  pofé  fur  le  dos  d'une- 
Tortue-,  &  cette  To't'.ie  efl:  Iburenue  par  un  Klé.- 
pliant-:  je  vous  laifleà  juger-  après-tout  cela.,  ajoiî^- 
ra  t-il  ,  fî  un  Globe  p')ié  ur  'e  dos  d'uns  Tortue,  | 
peut  tourne»*  autnurdu  Soîei'  ,  comme  l'affurentcessf 
Fra'iQiis.  qui  n^^nt  pas  ly  feris^communt»  | 

Fo^fr  d'étîioîitrer-  lufq^i'k.  l'évi-îence,  qjîe  l'Au-; 
'âet2£'  &î  Mcc/ie^c:iûs  FUtofo^fiùiua:  n'a   ^s  éiè^ 
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giiidé  par  les  intentions  qu'on  lui  prête,  il  iufficde 
placer  ici  ks  propres  termes. 

»  Si  la  totalité  de  l'efpece  humaine  e(l  indubî- 
^?  tablement  aiî^iblie  &  dégénérée  au  nouveau  con- 
ï^rrinentvque  pourroir-on  inférer  de  la  découverte 
»  d^uie  petite  horde  moins  débile  &  moins  alté- 
J5  rée  que  le  reile  ,  &  qui  efi:  très-peu  nombreufe  ^ 
»  au  rapport  même  de  ceux  qui  en  atteftent  la  réa- 
»j  lité  ?  Au  lieu  de  recourir  à  la  puiflànce  créatrice 
»rque  nous  ne  connoiiTons  pas  j  ne  vaudroit-iî 
'n  pas  m-ieux  as  dire  que  cette  petite  horde  |ouit 
»  d'un  climat  plus  pur,  d'un  air  plus  fain  ,  d'une 
J3  terre  plu^  bénigne;  qu'elle  ufe  d'aliments  plus 
»  fucculents    que    hs    autres     races    Américain 

On  voit  par  là  que  l'Auteur  a  été  convaincu-  ^ 
qjj'en  admettant  même  l'exillence  des  prétendus- 
Géans  Patagons ,  Ton  fydême  fur  la  dégénératioo^ 
de  la  totalité  des  Améiicains  ne  pouv-^it  foufrrir  au-^'' 
eune  atteinte  ;  &  cela  eil  fi  vrai ,  que  chacun  efl 
à  [Tortee  de  concevoir  que   rafFbibliflèraene  dans 
une  eTpece  d'animaux  ,   ne  concerne  pas  le  plus 
petit  nombre   àts  individus  ,  mais  Is  plus  grand 
nombre  :  on  conçoit  encore   qu'une  individu   qui> 
efi   manifeûement   vicié    dans   fon-  organifme  5 
dans  fes  facultés  intelleélueiles  ,  n'en  eft  pas  moins- 
vicié  ,  parce  qu'il  y  a  d'autres  individus  qui  ne. 
k  font  pas.    Ainfi  le   Critique  a  eu  tort  de  fup- 
poQ;r  là  un  motif  auquel  l'Auteur  n'a  pas  penfé  : 
car  l'Auteur  lui  feu!  fait  ce  qu'il  a  penfé, &  quand: 
on  a  fes  expreffions  ,  il  ne  faut,  pas  chercher  fes" 
Idées  ,  mais  il  falloit  abfolument  lui  fuppofer  un  tel 
motif  5  pour  fe  procurer  celui  de  le  aoiicir  mal- 
adroitement ,  en  l'accufant   d'avoir  falfifié  àts  re^ 
lations  imprimées  qui  font  entre  les  mains  de  tour 
fe  monde  ,  &  qu'il  eût  été  par  conféquent  très-inu- 
tile de  vouloir  ^Ififier^.  D'ailleurs  jfi  ks  Géariîs  d& 
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lia  13  pieds  exiftent, ils  exiilent  i-ndépendaniment 

des  relations. 

Comme  la  critique  efî:  une  oftentation  de  Tes 
forces ,  il  faut  nécefïairement  qu'elle  foit  fourenue 
par  une  fupériorité  de  connoiiiances  :  car  c'eO:  f^ 
vouer  à  la  rifée ,  que  de  tomber  dans  des  fautes 
infiniment  plus  lourdes  q^Lie  celles  q^u'on  impuîe  aux 
autres  avec  aigreur. 

Il  faut  favoir  que  FHiftorien  Laët  n'a  jamais  été 
en  Amérique  ;  &  Dom  Pernety  le  fait  aller  eu 
Am.érique  ,  où  il  lui  montre  des  femmes  fau va ges 
enceintes  à  l'âge  de  80  ans ,  que  Laift  n'a  eu  garde 
de  voir  dans  fon  cabinet  d'Anvers  ou  d'Amfler- 
dam  (*). 

Je  n'at  jamais  trouvé  dans  tous  les  livres  une 
bévue  plus  piaifante  :  il  en  réfulce  comme ,  on  voir^^ 
que  le  Critique  a  cité  par  vamté  des  ouvrages  qu'il 
n'a  pas  \us ,  ou  qu'il  n'a  pas  compris  :  car  i!  n'y  a 
en  cela  aucun  milieu.  Il  cite  aufti  Marcgrave  & 
Pifon  ,  d'une  manière  qui  prouve  qu'il  ne  les  avoit 
pas  \v.s^. 

Au  refte  ,  fans  prétendre  faire  ici  des  reproches- 
au  Cricique  ,  je  ne  puis  m'empecher  de  lui  repré- 
fenter  que  les  Auteurs  dont  il  s'eft  fervr  ,  font  fi 
furannés^  par  rapport  aux  p.rys  de  notre  conti- 
îient ,  ou  Cl  modernes  par  rapport  à  l'Amérique, 
qu'il  n'étoit-  pas  poiTible  de  faire  \m  plus  mauvais 
choix. 

Quand'  il  parle  dès-  Tarta-res  ,  il  cite  le  Moine 
Plan  Carpin,  qui  voyageoit  en  1246  ;  le  Moine 
Rubrequis,  fameux  impofleur  ,  qui  voyageoit  en 
Ï253  ;  Btichequin5  ,  <&  les  Dies  géniales  du  Jurif- 
confulte  Alexandre  ab-  Alex.mdro  ,  qui  n'a  ja- 
mais été  en  Tartarie  ;  mais:  en  revanche  il  a  com- 
pofé  deux  favants  chapitres  ;  l'un  pfxir  prouve^; 
qu'il  y  a  des-  fpeclres,  &  l'autre  pour  prouver 
^u'il  y  a  des  hommes  marins,  ôc  des  Sirènes,  qui 


^  ■ 


des  Recherches  Vhilofophiqiies  ,  &c,  189 
fe  font  fouvent  montrés,  dit-il ,  aux  Philofophes 
Théodore  de  Gaza  ,  &  Georges  de  Trapezun&e , 
dont  elles  étoient  amoureufes  à  !a  fureur.  Eil-ce 
donc  Bien  dans  un  pareil  compilateur  qu'on  peut 
apprendre  à  connDitre  \t^  mœurs  àQs  Tarcares 
Mantcheoux  &  Mongols  ? 

Quant  aux  Auteurs  fur  l'Amérique  ,  ceux  que 
le  Critiqueciteîe  plus  fouvent  d'après  Gueudeville, 
ce  font  le  P.  Feuiliée  &  Frézier,  qui ,  venus  près  de 
deux  cents  ans  après  la  découverte  de  f  Amérique, 
n'ont  rien  pu  dire  fur  la  fituation  eu  elleétcit  à  la 
fin  du  quinzième  fiecle;  ils  n'ont  pu  rien  nous  apr 
prendre  fur  cette  époque  terrible  &  méraorabie  où 
une  moitié  du  monde  fut  fubjuguée  par  l'autre. 

Le  Critique  affure  (\u'*ila  lu  &  relu  une  quantité 
de  relations  de  V Amérique,  IMais  pourquoi  donc 
ne  pas  citer  ces  relations  ?  Pourquoi  donc  recourir 
à  l'Atlas  Hiilorique  de  Gueudeville  ?  Ceux  qui  fe 
connoiiîènt  en  livres  s  ne  pourront  jamais  com- 
prendre cela.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus,  incom- 
préhenfible ,  c'eft  que  le  Critique  ajoute  ,  que  les 
Auteurs  qu'il  cite  font  \qs  mieux  inflruits  &  les 
plus  dignes  de  for:  comm.e(i  le  Moine  Rubrequis 
&  l'Avocat  Alexandre  ab  Alexandro  étoient  croya^ 
blés  en  ce  qu'ils  rapportent  à^s  Tartares. 

Quant  à  moi  qui  n'ai  jamais  fait  des  Difjertations 
Critiques ^û  me  paroît  que  je  m'y  ferois  pris  tout  au- 
trement ;  j'su rois. cité  les  bons  Auteurs  ,  '$c  non  les 
plus  mépi  ifables  qu'on  connoiffe^j'aurois  cité  les  Au- 
teurs conîemporains,&  nonceux  qui  font  venus  deux 
fiecles  après  l'époque  dont  il  eft  queilion  :  j'aurois 
cité  ô.ts  Auteurs  que  j^aurois  îus,&  non  des  Auteurs 
que  jen'auroispas  îus.Si  j^'avois  été  membre  de  quel- 
que Académie  ,  &  que  j'euffe  jugé  à  propos  de  lire 
ma  Differtation  devant  cette-  Académie,  alors  je 
n'aurois  rien  négligé  pour  donner  à  mon  ouvrage 
route  11  perfection  dont  la  matière  eût  été  fufceptir 
ble  5  pour  éviter  ,  autant  qu'il  eût  été  en  moi ,  on, 
îss  reproches  de  mes  confrères ,  ou  ceux  du  publie^. 
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CHAPITRE     XXXVII I. 

De  VOrgûJÙfation  de  la  matière >. 

E  fuis  réellement  fâché  de  dévoir  démontrer  que: 
le  Critique  n'a  pas  compris  Tôuvrage  qu'il  a   atta- 
qué. S'il  ne  m'impo'toît  pas  défaire  Œito,  démonf— 
tration,  je  m'en  ferois  voiontiers  dirpeiifé,. 
Voici  les  termes  du  Critique,  pag.  58. 

»  Que  M.  de  P.  îiiains  timide  que  M.,  de  Buf- 
n  ^on  ,  veuille  foutenir  avec  lui,  que  \3.  ipatiere  ne- 
î>  s'eû  organise  que  depuis  peu  au  nouveau  Mon- 
fî  de  ;  que  l'orgHiifation.  n'y  efl  pas  encore  ache?- 
?5.vée  de  nos  jours  ,  c'eu  une  opinion  qu'il  peut- 
î:  s'opiniâtrer  de  défendre  tant  qu'il  lui  plaira  ;  on 
?>  ne  fera  pas  obligé  de  l'en  croire  fur  fa  parole  ,, 
?vpuifque  les  faits  ûépofent  contre  lui.  Mais  qu'il^ 
^1  enchénife  fur  M.  de  Bufton  ,  qui  ne  comprend- 
jj-dansfon  bypothefe  que  les  plantes  ^  \qs  animaux, 
^?  &  que  M.  de  P.  veuille  l'étendre  fur  toutes  les- 
»  races  d'hommes  en  général  Américains,  alors  om 
5?  pourra  lui  dire  ce  qu'il  dit  au  Do6l-ear  Maty  :  vos 
>;  réficyJons  ne  font  pas  heureufes  :  on  pourra  mê- 
>5  me  ajouter  ;  vos  arguments  font  bien  foibîes  ;  & 
?i  le  comble  du  ridicule  efï  de  fermer  les  yeux  à 
}>  l'évidence  ,  di  de  vouloir  s'appuyer  de  phénome- 
»  nés  inconteilablement  faux. 

Il  réfulte  ,  comme  on  volt,  de  cette  iniputation  ,, 
qîje  M.  de  P.  a  fou  tenu  que  la  matière  ne  s'eft  or- 
ganifée  q^e  depuis  peu  en  Amérique.  Mais  le  lec- 
teur ne  lera  pas  peu  furpris  d'entendre  que  M,  de 
F.  a  foutenu  précifément  le  contraire.  Voici  d'abord;' 
somaie  il  s'exprime  là-deiTus.  T.  r.  p.ig.  8b,. 

La  nature  aurai t-elle  été  affei  impui (Jante    pour 

n^ackever  fon  ouvrage  ou  prur  ne  le  compléter  que: 

^m' iiiurvdUs?  Eik  avoit.  placé  eti  AmériçuedtSi 
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animaux  ahfolumcnt  dlj^'érents  de  ceux  qui  vivent 
dans  le    refie    de    V univers    connu  :  ces    a  11  maux 
étoienû^ls  aujjï  d'une  création  poftéricjre  â  celle  des 
individus  vivifiés  de  notre  hémifpkere  ?  On  tombe-^ 
r-irtt  dans   Pahfurdité  ,  fi  Von   défendait  une  teUe 
hypothffe  j,  6"  fi  on  admettoit:  une  formation  fiuccefi- 
fi.ve  d'êtres  organifés  :  pendant  çu^'on  eft  convaincu: 
qu'il  ne  parcit  pas  même  fur  la  fccne  du  Monde  um 
nouvel   infcle.  Les  germes  font  aujJï  anciens  que  les 
efpeces  ,  &  les  efpeces  paroiffent  aufji  anciennes  que 
h  Globe,   Si  la  formation  fpontanée  &  fortune  a  oc-^ 
cupé  fi  long-temps  les  Fhilcfjpfies  de  V antiquité  ,- 
c'efl  quiîs    étoient   trop  mauvais   Phyficiens  pour 
a'appercevoir  de  la  futilité  de  cette    difpute  meta^ 
phjfique. 

On  voit  par  ce  pafTage  ii  formel  ,  que  l'Auteur 
des  Recherches  Philofophiques  3.  rejette  ,    comme 
vine  abrurdité  micui^v.zhle,  h  formation  fortuite 
&  fpontanée  :  il  a  ajouté  ,  qu'il  ne  paroît  pas  fur  la 
fcene  de  TUnivers  un  iioir/el  infecle  :  il  a  ajouté- 
encore  >  que  les  efpeces  font  aufTi  anciennes  ,  fé- 
lon  lui ,  que  le  Globe  qu'elles  habitent.  Il  a  donc 
abfolument  rejette ,  comme  une  abfurdité  infoute- 
oable  ,   l'organifation  récente  de  la    matière  au 
nouveau  Monde  ;  car  un  enfant  même  conçoit 
que  celui  qui  n'admet  pas  la  création  fpontanée  9 
a'admet  pas  aufTi   une  organifation  récente  de   la 
matière  ,  &  fur-rou&  lorfqj'iî  alTlire  ,  que  les  gérâ- 
mes font  aulTi  anciens  que  le  Globe  ,  ou  les  efpe- 
ces animales  auifi   anciennes-,  que  le  Globe.    Ces- 
propontions  rentrent  Tune  dans  l'autre  ;  ce  qui  ef^ 
contenu  dans  l'une  ,  efl  contenu  dans  toures  leS', 
àcux.   Ce'n'eftpas   ici  une.  clinfe  dont  les  favants> 
feuls  puiiîènt  juger  :  c'eft  un  fait,  dont  tout  homme 
qui  int  iire.  peut,  juger..  Le.  Critique  feul  en  a  mal 

juoé. 

Si  l'on  fe  rappelle  tour  ce  que  l'Auteur  des  R^- 
cherthes  Pk'lofophiques  ^  dit,  dan^  pîas  de  trente 
enàroirs ,  de  la  cielbuction  des  gTanda  quadrupè- 
des, en-  ^knériqua,  à^-  os  folliles ,  des^-inondations^ 
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&  des  viciiTitudes  phyfiques ,  de  la  retraite  dei 
Américains  dans  les  montagnes,  de  leur  tradition 
fur  un  Cataclyfme  ;  alors  on  verra  qu'il  a  par-tout 
combattu  ce  fyAême,  même  que  le  Critique  lui  fait 
un  cri m^  de  défendre.  Lorfqu'il  a  foutenu  que  les 
grands  animaux  ont  été  anciennement  anéantis  en 
Amérique  par  des  déluges  &  les  volcans ,  il  ne  pré;- 
voyoit  fans  doute  pas  qu'un  Critique  viendroit 
l'accufer  d'avoir  foutenu l'crganifation  récente;puif- 
qu'il  eftjdans  fon  livre,  exactement  queftion  dti 
contraire.  11  s'agit  d'une  ancienne  deftruclion. 


àts  Recherches  Fhilofovhiques  n'a  point  du    tout 
été  d'accord  avec  est  illuftre  Naturaîifle. 

Voici  encore  une  fois  fes  termes ,  T.  I ,  p.  17, 
La  grande  humidité  de  VAtrnofphere  en  Améri- 
que ,  &  rincroyahk  quantité  d'eaux  croupiffantes  , 
-répandues  fur  fa  furface  ^  étaient,  ditcn,  les  fuites 
d\ine  inondation  confidérahle  qu'on  y  avait  ejpuyée 
dans  les  vallées  &  les  bas  fonds  ,  &  dont  je  ne  me 
fuis  pas  propofé  de  parler  ici  fort  au  long  :  il  n'eft 
pas  improbahle  d'attribuer  â  cet  événement phyfique  , 
admis-  comme  vrai  ,  la  plupart  des  caufes  qui 
avaient  vicié  &  dépravé  le  tempérament  des  habi- 
tants :  &  il  fmble  qu'ion  peut  adopter  cette  opinion 
avec  moins  de  difficulté  que  V hypothefe  de  M,  de 
Buffon ,  qui  fuppofe  que  la  Nature  ,  encore  dans 
l'adolefcence  en  Amérique  ,  ri'y  avait  organifé-  & 
vivifie  les  Etres  que  depuis  peu.  Ce  fentiment  entrai' 
ne  desdijcufjlons  métaphyfiques-^  longues  ,  ohfcures  ^ 
&  qui  heureufement  pour  nous  font  inutiles.  D^ail^ 
leurs ,  il  nejf  pas  aifé  de  concevoir  que  des  Etres 
quelconques  feraient  an  fortir  de  leur  création  dans 
un  état  de  décrépitude  &  de  caducité  :  il  paroit  au 
contraire  ^  que  Leurs  forces  n^ étant  pas  ufées  ou  affoi- 
blies  ,  ;V,v  devrj-ent  jouir  d'une  vigueur  d' autant  plus 
grande  ^  que  Uur.  efpece  ferait  plus  nouvelle. 
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On  voit  .par  là  évidemment,  que  l'Auteur  n'a 
pas  adopté  du  tout  le  feutiment  de  M.  de  BLifFon  ,- 
comme  le  Critique  fe  l'eftmisdans  Pefprit  :  il  atta- 
que un  livre  :  il  a  ce  livre  fous  les  yeux  ,  &  il  ne 
voit  pas  ce  qui  y  eft  ,  &  y  met  àts  abfurdités  qu'if 
forge  uniquement  pour  les  réfuter.  Je  n'ai  j.imais 
vu  un  pareil  procédé,  ni  fi  peu  de  bonne  foi. 

Quand  même  l'Auteur  auroit  adhéré  aux  opi- 
nions de  M.  de  Buâon  ,  il  feroit  bien  éloigné  de 
s'en  repentir  ;  &  s'il  n^'avoit  eu  ou  cru  avoir  des 
raifons  très-fortes  pour  ne  point  embraflèr  ,  en 
quelques  points  ,  les  idées  de  ce  grand  homme  , 
il  auroit  fenti  autant  de  plaifir  ^  le  fuivre ,  qu'il 
a  eu  de  peme  à  l'abandonner.  Doni  Pernety  ,  qui 
y'a  jamais  lu  \ts  ouvrages  de  M.  de  Bufîbn  ,  comme 
je  l'ai  démontré  à  l'article  à^s  animaux  ,  s'ima- 
gine qu'il  lui  feroit  fort  facile  de  détruire  le  fyf- 
îêmede  l'organifation  récente  ,  mais  il  le  trompe; 
Ôc  s'il  vouloit  ]oûtcr  en  cette  manière  contre  M,  de 
BufFon  ,  il  éprouveroit  une  réfiftance  où  tous  ^q% 
vains  efforts  échoueroient.  1,1  fe  contente  de  dire  , 
que  les  faits  dépofent  contre  ;  mais  quels  font  ces 
faits  ?  Voilà  ce  que  j'euiïe  été  charmé  de  favoir.  On 
ne  peut  oppofer  à  l'hypothefe  de  l'organifation  ré- 
cente que  de  très-fortes  probabilités,  &  non  des 
faits;  car  quand  la  Nature  opère -,  elle  opère  en  fi- 
knce,  6c  pour  ainfi  dire  fans  témoins.  Je  parle  ici 
dans  le  lyiléme  de  M.  de  BufFon. 

J'ai  prouvé  que  le  Critique  lui  feul  a  trouvé  dans 
les  Recherches  FhHofophiques ,  des  chofes  que  per- 
fonne  ne  fauroit  y  trouver  :  il  n'a  donc  pas  com- 
pris l'ouvrage  qu^il  a  attaqué.  Voilà  ce  que  je  de- 
vois  faire  voir. 

Je  me  fouviens  que  quelqu'un  m'a  un  jour  pro- 
pofé  le  problême  fui  vaut  : 

Efl'Ce  un  avantage  pour  un  Auteur  d'être  bien  ou 
mal  compris  par  fon  Critique? 

Je  réponlis  au^il  n'y  avoitpas  à  opter,  &"  qu'ua 
Critique  é:Iaire  étoit  fms  comparaifbn  préférable 
3  un  autre  Critique  moins  éclairé  j  parce  qu'il  vaut 
Tome  IIL  R 
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infiniment  mieux  d'être  afTailli  par  cinq  ou  fix 
objeélions  bien  faites,  que  de  fe  voir  accablé  par 
un  grand  nombre  de  mauvaifes  raifons  ;  alors  on 
îi'eft  pas  b'efTé  ,  mais  fatigué.  Je  dis  qu'une  Criti- 
que pourroit  être  fi  foncièrement  mal  faite  ,  que  je 
défierois  PEcrivain  le  plus  habiie  de  ia  bien  réruter. 
Ceci  refTembîe  beaucoup  à  l'aventure  d'un  Avocat 
qui ,  pour  foutenir  une  caufe  manifeflement  mau- 
vaife  ,  avoit  rempli  ton  fa61:um  de  raille  chicanes  : 
là-deilus  le  défendeur  attefïa  par  ferm,ent ,  qa'i! 
âimoit  mieux  perdre  fon  procès  ,  que  de  répondre 
de  point  en  point  à  tant  de  mauvaifes  raifons  \  & 
l'AvQcat  triompha. 
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CHAPITRE    XXXIX. 

Des  plus  anciens  peuples  de  notre  Continent. 


Ette  manière  de  critiquer  un  livre  ,  eft  aKo- 
îument  vicieufe  ,  où  Ton  confond  ce  que  l'Auteur 
difiingue  dans  fon  livre, 

L'Auteur  a  diffingué  les  montagnes  en  pic  ou 
pyramidales ,  d'avec  les  montagnes  convexes ,  ou  , 
comme  parle  M.  de  Montefquieu  ,  d'avec  les  mon'^ 
tagnes  plat  tes, 

L'Auteur  a  enfuite  dit,  que  c'efl:  fur  les  monta- 
gnes convexes  de  notre  continent  ('^)  qu'il  faut  cher- 
cher les  plus  anciens  peuples  de  notre  continent  ;  Sc 
heureufement  pour  lui ,  ce  fentimeiit  étoit  celui  de 
Platon  ,  ainfi  qu'on  peuts^en  convaincre  par  un 
paflage  très-remarquable  de  Strabon  :  ce  fentiment 
eft  encore  celui  de  tous  les  Philofophes  modernes 
qui  ont  fait  des  recherchesfur  l'biftoiredes  nations. 
Or  le  Critique  obje(5î:e  à  cela  ,  mais ,  Jehn vous ^oit 
devrait  trouver  les  plus  anciens  peuples  en  Amérique 
fur  le  Chimhoraço^ 

Voilà  précifément  ce  que  l'Auteur  n'a  eu  garde 
de  dire  \  car  en  ce  cas  ,  il  eût  dit  trois  grandes  ab« 
furdités. 


(*)  «  Comme  c*eft  fur  les  plus  grandes  ^Ic^vatîons  coa- 
5>  vexes  de  notn  continent ,  qu'on  doit  chercher  les  plus  an- 
»  ciens  peuples  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  Tartares  ne 
*>  l'emportent  à  cet  égard  fur  tous  les  autres  «,  Recherches 
Fhtlofophiqnes  ,  Tom,  II ,  pag.  187. 

Il  eft  clair  comme  le  jour  ,  qu'il  eft  ici  queftion  des 
peuples  de  notre  continent  ,  &  non  pas  des  peuples  du  nou- 
veau continent.  Le  Critique  a  confondu  tout  cela  ,  §c  n'a 
pas  laifTé  une  ieuleidée  fans  la  bouîeverler. 

R    1 
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j.  L' Auteur  a  parlé  des  peuples  de  notre  eoa- 
tinent ,  ôc  le  Chimboraço  n'efl  pas  dans  notre  con« 
tinent. 

1,  II  a  parlé  des  montagnes  convexes  comme 
celles  de  la  Tartarie,  &C  non  des  montagnes  pyra- 
midales comme  le  Chimboraço,  ou  le  Fie  de  Té- 
nérif ,  ou  le  Pic-Adam. 

3.  Il  a  dit  que  h  tête  de  ce  Chimboraço  eft  trop 
élevée  ,  trop  aride  ,  trop  dégarnie  de  végétaux , 
pour  que  des  hommes  puïïènt  y  vivre  avec  leurs 
troupeaux  ,  ou  fans  leurs  troupeaux. 

Ainfi  Dom  Pernety  ,  pour  combattre  bien  à  fon 
iiife  l'Auteur  àès  Recherches Philofophiçues ycom^ 
mence  par  lui  refufer  le  fens  commun  ;  alors  il 
l'accable  &  prend  un  ton  impofant  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  quand  il  prend  un  pareil  ton  ,  cela 
empêche  qu'il  ne  fe  trompe  ;  &  s'il  ne  s'étoit  pas 
trompé,  il  iût  été  plus  modéré  dans fes  expreflions, 
fSc  plus  modefle. 

L'Auteur  a  connu  l'élévation  de  Chimboraço  , 
puifqu'il  l'a  indiquée,  non  pas ,  comme  dit  le  Criti- 
que ,  d'après  M.  de  la  Condamine  ,  mais  d'après 
les  obfervationsd'Ulioa:  il  a  connu  encore  la  hau- 
teur de  cette  efpece  de  boffe  qui  eft  en  Tartarie  ; 
car  outre  qu'il  en  avoit  vu  la  mefure  ,  eftimée 
dans  le  quatrième  volume  du  P.  du  Halde  (*) ,  il 


/*)  «  Cette  région  efl  fort  élevée  &  pleine  de  monta- 
»  gnes.  Il  y  en  a  une  entr'aucres  fur  laquelle  nous  avon$ 
«  toujours  monté  durant  cinq  ou  fix  jours  de  marche, 
y,  L'Empereur  ayant  voulu  favoir  de  combien  die  fur- 
«  pafibit  les  campagnes  de  P^^m^^él.oignées  de  là  d'environ 
»  trois  cens  milles  :  à  notre  retour  ,  après  avoir  mefuré  la, 
s>  hauteur  de  plus  de  cent  tfiontagnes ,  qui  font  fur  la  route  , 
„  nous  trouvâmes  qu'elle  avoit  trois  mille  pas  géométri- 
»  eues  d'élévation  au-delTus  de  la  mer  la  plus  proche  de 

YQyaot  dn  Père  Vtrlieft  dans  la  Defcription  de  fa  Chine 
<è7-  d«  la  Tarîarie  ,  f^r  le  P.  du  Halde  y  T.  IV  y  -pag^  1 00  é^. 

On  conçoit  bien  que  cette  montagne  n  étoitrienmomj 
•u'en  pic  ,  puifque  l'Empereur  ic  la  Chine  y  monta  avec 


des  Recherches  Pkilofophîques  ,  &c,  Ï97 
à  dit  que  les  rivières  &  îes  fleuves ,  qui  en  defcen- 
dent,  nous  indiquent  afTez  cett^  hauteur.  Or,  û 
après  ceîa  il  avoit  ajouté  que  les  hommes  qui 
peuvent  vivre  fur  une  élévation  convexe ,  telle  que 
celle-là  ,  peuvent  vivre  encore  beaucoup  mieu3î! 
à  leur  aife  fur  un  rocher  tout  flériîe  ,  tout  couvert 
d'une  neige  éternelle  ,  comme  le  ChimbordCo  , 
il  n'y  auroit  certainement  eu  dans  tout  Ton  dif- 
cours  aucune  trace  defens  commun,  &  fa  diflinc- 
tion  des  montagnes  en  convexes  &  pyramidales  eût 
été  tout  à  fait  inutile  dans  fon  fyftême.  Le  Critiqué 
n'a  pas  compris  ceci. 

L'Auteur  n'a  pas  été  chercher  les  plas  ancien^ 
peuples   de  notre  continent  fur    le  fommet   des 
Alpes  ou  des  Pyrénées  ,   parcie  que  cqs  pointes! 
roontagneufes  ,   quoique  très-élevées  ,   manquent 
de  plantes  &  de  toutes  îes  autres  productions  donc 
Tes  hommes  pourroient  fe  fuTtenter    pendant  uri 
déluge,  &  d'ailleurs  le  froid  y  e(l  fi  rigoureux, 
qu'on  ne  fauroit  y  vivre ,  quand  même  on  y  au- 
roit en  abondance  àes  végétaux  alimentaires ,  SC 
du  gramen  pour  faire  paître  des  troupeaux  qui, 
au  défaut  du  gibier  ,  font  abfoîument  neceflairesà 
l'homme  dans  les  pays  froids  :  les  peuples  chaf- 
feurs  du  Nord  fe  couvrent  d^s  peaux  desanimauX 
fauvages  :  les  peuples  bergers  du  Nord  s'habiilent 
des  peaux  de  leurs  animaux  apprivoifes.    Il  faut 
donc  ,  dans  les-pays  froids ,  ou  qu'on  ait  du  gibier 
ou  àts  troupeaux,  fans  quoi  Thomme  ne  fauroid 
y  vivre  ,  quand  même  il  auroit  afTez  de  plantes 
pour  n'avoir  pas  befoin  d'être  farcophage  ;  mais 
dans  toutes  les  contrées  feptentrionales  les  hom- 


touie  fa  fuite  ,  qui  confi'ftoit  en  plus  de  foîîrante  milîe  hoffl-' 
mes  &  cent  mille  chevaux.  Tl  y  a  telles  pointes  deS  Alpes 
ou  dts  Pyrénées  ,  où  u  1  Micquelec  a  beaucoup  de  peine  à 
grimper  avec  des  crochers^  Au  reite  ,  ce  nVfl  pas  unique- 
ment de  cette  montagne  de  la  Tartariè,donîiI  cftqueftiony 
?»ais  de  tout  le  pays  en  généralr 
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mes  icmt  ou  Sarcophages  ou  Ichthyopîiages  ,  8c 
ces  derniers  ie  font  des  vêtements  des  inteûins  des 
poiilons  &  àts  dépouilles  des  Phccas.  II  n'y  a  <\^Q 
\qs  nations  déjà  parvenues  à  la  connoifîance  de 
certains  arts ,  qui  puifTent  tirer  une  partie  de  leurs 
habillements  du  chanvre  &  du  lin,  deux  plantes 
<qui  exigent  de  grands  apprêts.  Les  peuples  du 
Midi ,  qui  ont  le  moins  belbin  de  vêtements ,  ont 
reçu  de  la  Nature  des  végétaux  ,  tels  que  hs  coton- 
niers ,  dont  la  bourre  n'exige  pas  autant  d'apprêt 
que  le  lin  ôc  le  chanvre. 

Quand  il  a  été  queflion  des  peupîes-de  rx^raéri- 
que,  l'Auteur  a  dit  que  \qs  premiers  d'entr'eux , 
qui  aient  été  formés  en  une  efpece  de  fociété,  ont 
été  \ts  Péruviens  qui  habitent  fous  un  climat  fort 
tempéré  ,  &  fur  un  terrain  fort  exhauilé. 

il  n'a  donc  pas  contredit  par  rapport  aux'  iia- 
tions  du  nouveau  continent  les  principes  qu'il 
avoît  établis  par  rapport  aux  nations  de  l'ancien 
continent  ;  mais  les  grands  bourleverfements  que 
l'Amérique  a  elTuyés  par  les  treniblem.ents déterre^ 
les  volcans  ,  les  inondations  ,  ne  permettent  pas. 
qu'on  adopte  à  fon  égard  toutes  hs  maximes  & 
toutes  les  règles  de  la  Critique  hiflorique  ,  dons 
on  peut  fe  fervir  pour  éclairck  les  antiquités  des 
peuples  de  notre  continent  ;  car  les  Américains 
manquant  ablblument  du  fecours  à&s  lettres  ,  n'a- 
voient  ni  annales  ,  ni  regifires  ,  ni  mémoires  ; 
tout  le  dépôt  de  rhifioire  y  étolt  confié  à  une  tradi- 
tion défigurée  par  m.iile  fables  aufli  groffieres  que 
î'efprit  de  ceux  qui  les  contoient. 

Quand  l'Auteur  des  Recherches  Fhilofophiques 
a  alfuré  ,  que  les  Tartares  habitants  d'une  im- 
menfe  élévation  convexe  dévoient  être  des  peuples 
extrêmement  anciens ,  il  n'a  pas  cru  que  cela  feul 
fuffifoit  pour  démontrer  leur  ancienneté  ;  mais  il 
Ta  démontrée  parle  témoignage  même  de  Thif-- 
toire  écrite  ;  6c  l'Empire  de  la  Chine  ,  le  plus  an- 
cien des  Empires ,  formé  dans  le  voifinage  de  la,  • 


{f^s  Viecherches  ThiÏQfopkiques  ,  È>'c,  X()<^ 
l'artarie,  efl  une  preuve  parlante  de  ce  qu'il  a 
avancé. 

Le  Critique  ,  loin  d^entrer  dans  la  moindre  à\ù^ 
culfîon  hiftorique  ,  ioin  d'avoir  rien  approfondi , 
rien  examiné,  n'a  pas' eu  des  notions  claires   de 
toutes  ces  chofes  ,  ù.  il  en  parle  véritablement  au 
hafard  ,  feîon  fa  coutume. 

(^uand  il  eft  queilion  du  teint  des  Nègres  &  des 
îioninies  bafanés  »  Dom  Pernety  ,  fans  avoir  fait 
là-deflus  ia  moindre  recherche,  dit  à  l'Auteur, 
tout  ce  que  voil'î  nviy  avancé  à  cet  égard  porte  à 
faux.  Ec  voilà  hs  leuls  mots  qu'on  trouve  dans 
toute  fa  differtation  par  rapport  à  un  fi  important 
article  de  ia  Phyriologie.  Je  prendrai  ici  la  liberté 
de  dire  à  Dom  Pernety  que,  quand  il  aura  appro- 
fondi cette  matière  autant  que  l'a  fait  l'Auteur  à 
Particle  des  Nègres  blancs,  des  Blafards,  6i  à  ce- 
lui qui  traite  c/d  Li  couleur  des  Américains  ,  alors 
cet  Auteur  fera  très-charméde  lui  repondre.  Mais- 
que  peut-on  jufqu'à  préfent  répondre  h  un  homme 
—  qui  nie  feulement  des  faits  qu'il  ne  connoît  pas ,  & 
auxquels  ï\  n'en  fubuit:?^  p^5  d^::i:rres  ?  Çu;i-nd  h«. 
Auteur  établit  une  caufe  ,  il  faut  que  le  Critique 
qui  nie  l'exidence  de  cette  caufe  ,  en  ait  une  autre 
toute  prête    pour  remplacer  celle  qu^il  détruit  ; 
fans  quoi  il  efl  abfurde  de  vouloir  détruire  une 
eaufe,  puifque  tout  effet  en  doit  avoir  une.  Quand 
on  a  rejette  les  tourbillons  de  Def:artes,  on  y  a 
d'abord  fubflitué  le  fyflêrae  de  l'attradion ,    Sc 
ceux  qui  rejettent  l'attradion  ,  doivent  à  leur  tour 
inventer  une  nouvelle  hypoîhefe,  'ou  bien  en  ref- 
fufciter  une  ancienne  ;   car  enfin  on   ne  peut   pas 
JaifTer  un  infcant  les  effets  fans  caufe.  Les  Critiques, 
qui  démoliflènt  un  bâtiment,  &  qui  n'en  bâtifîènt 
point  ,  peuvent  être  fort  contents  d'eux-mêmes; 
mais  ]2  doute  que  tout  le  monde  foit  fort  content 
d'eux. 

J'ajouterai  encore  ici  quelques  obfervatfons  pour 
développer  davantage  les  idées  de  l'Auteur  fur  h 
diitindion  des  montagnes  en  convexes  6c  en  py-» 
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ramiàibles  ,  par  rapport  niix  effets  qui  peuvent  en 

léfulter  en  nn  temps  de  c^tsclvlme. 

Les  montagnes  qins'éieventperpendiculsirement, 
vont  toutes,  comme  on  voit ,  Te  terminer  en  pointes 
de  la  figure  d'im  cône  dreflë  fur  fa  bafè  y  ou  d'une 
pyramide  pUisou  moins  irréguliere  :  or  plus  les  eaux 
s'élèvent  auteur  de  cts  mcnt.îgnes  ,  &  moins  il 
refle  d'empiacement  à  leur§  Commets ,  où  hs  hom- 
mes pourroient  ie  réfugier,  puirque  la  bafe ,  qui 
occupe  le  plus  de  terrain,  eft  la  première  fi.'bmer- 
gée  :  ces  montagnes  ainfi  pofées  dans  les  eaux  ,  for- 
inent  des  ccueils  &:  non  d^s  ifies. 

Qu'on  imagine  api  es  cela  une  élévation  con- 
vexe ,  &  qu'en  fd.^c  monter  les  eaux  tout  autour 
de  cette  élévation  jufqu'à  un  certain  point,  alors 
on  verra  que  la  partie  qui  eft  lefiéc  à  fec  ,  forme 
une  ifle  &  non  un  écueil.  Les  hommes  peuvent 
donc  trouver  fur  ces  dernières  hauteurs  ce  qu'ils 
ne  fiuroient  trouver  fur  les  autres  ,  puifqu'il  ell: 
impolfiblc  de  lubrifier  fur  un  énjeil. 

j'avoue  qu'il  n'y  a  dans  ai'cun  pays  â^çs  éléva- 
îions  ^écmétriq'jcmcnt  convexes  ,  non  p!us  qu'il 
n^y  a  d^s  mcnt.îgnes  g^'onicttiquenient  coniques; 
mais  les  irrégularitts  du  terrain  ,  quand  la  form^ 
primitive  exifle  ,  font  àts  infiniment  petits  :  ainfi 
quelques  rochers  dont  la  Tartarie  eft  pnrfeinée  , 
n'empêchent  pas  que  le  terrain  ne  s'y  élevé  infenfir 
blement  ;  &:  c'eft  cette  élévation  infenfible  qui  fait 
la  convexité  que  M.  de  Montefquieu  nomme  très- 
bien  une  montagne  platte,  lorfqu'il  parle  de  la  Tar- 
tarie. 


des  Kccherches  Thiîofophiques  ,  &c,        loi 

CHAPITRE     XL. 

De   ^augmentation   du  froid  vers   le  pôle 
antarciique^ 


E  fuis  très-perfuadé  que  fi  le  Critique  eut  lu  las 
Confide.ration<i  Géographiques  &  Phyfîques  ÔQ  M.  ds 
Buache  ,il  n'auroic  jamais  attaque  les  obfervations 
fur  le  degré  du  froid  dans  les  deux  continents  ious 
les  mêmes  latitudes. 

Je  fuis  encore  très-perfuadé  que  (i  le  Critique 
eût  lu  \qs  Colie(^ions  du  Préfident  de  Broffe  ,  celle 
de  Barrow  traduite  par  M.  Targe,.  celle  de  feu 
l'Abbé  Prévôt  ,  il  n'auroit  jamais  nié  l'augmenta-* 
tion  du  froid  v^is  le  pôle- anta;rciJ que.  Mais  quand 
on  ne  cite  pas  dç,s  Auteurs  ,  6i  qu'on  s'autorifs 
du  rapport  vrai  ou  faiix  à'^im  Marin  tel  que  M.- 
Guyot ,  qui  n\a  jamais  rien  écrit- ,&  qui  n'a  ja- 
mais eu  la  réptitation-d'êtrePhyriGien  ou  Géogra-- 
phe,  alors  on  peit  dire  toi^t  ce  qu'on  veut.  Dans 
de  telles  matières  il  faut  abfolument  citer  des  Au- 
teurs comn.'s,  ôc  fur  tout  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
truire un  fait  géncr.remeiit  reconnu. 

Selon.  Dom  Pernety  ,  il  ne  fait  pas  plus  froid 
en  hiver  fous  le  foixantieme  degré  de  latitude  mé- 
ridionale ^  que  fous  le  quarante- huitième  degré  de 
latitude fepte.:trionale.  C'eil une  chofe  ,  dit-il, qu'il 
fait  ,  &  que  l'Auteur  ôqs  Recherches  Phi  lofa- 
phiques  a  ignorée.  En  cela  j'avoue  qu'il  ne  fs' 
ir-ompe  pas  ,  puifque  l'Auteur  l'a  très-fort  igno- 
rée. 

S'iJfait  fi  chaud  fous  le  foixantieme  degré  de  la- 
titude Sud,  &  cela  en  hiver,  pourquoi  donc  M, 
Halley  marque-t-il  dans  fou  routier  ,  fous  \ls  52. 
dégrés  ,   une  fi  prodigieufe  quantité  de  glaces-, 
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Cju'elleeût  fuffi  pour  boucher  le  Canal  delà  Man-' 
ehe?  Cependant  il  e(l  inoui  que  le  pas  de  Calais  fe 
foit  gelé.'  Or  encre  M.  Halley  &  M.  Guyot  il  n'y 
a  certainement  pas  à  balancer  :  ils  ont  couru  tous 
deux  les  mêmes  mers  ;  mais  une  feule  obfervation 
de  M.  Halley  eÛ  plus  précieufe  pour  les  vrais  fa- 
vants,  que  tous  les  rapports  de  ce  même  Marin  qui 
amis  les  os  d'un  Géant ,  haut  de  12.  à  13  pieds, 
dans  une  caiffe» 

Je  pourrois  ici  donner  ]es  routiers  de  plufieurs 
vailî'eaux  ;  mais  je  m.e  borne  à  celui  de  la  Marie  Ik 
de  V Aigle ,  qui  ont  découvert  le  c^p  Circoncijîon  , 
qui ,  avec  le  port  de  Drack  ,  ùû  la  Terre  la  plus- 
Auflrale  que  nous  connoiffions  (*). 

Les  deux  Navires  que  je  viens  de  nommer,  fu- 
rent ,en  1738,  envoyés  à  la  découverte  des  Terres 
Auftraîes  par  la   Compagnie  Françaife  des  Indes  : 
ils  trouvèrent  la  brume  àhs  les  44  dégrés  de  lati- 
tude méridionale,  &  344  de  longitude.  Cette  bru- 
me les  enveloppa  &c  ne  les  quitta  plus  :  le  froicî 
devint  très-  vify&  cela  au  cœur  de  l'été  ,  puif- 
Qu'on  étcit  dans  le  mois  de  Décembre  ,  qui  cor- 
refpond  ,  comme  on  fait  ,  pour  ce  climat  à  notre 
mois  de  Juin,  Quand  ces  vaifîèaux  parvinrent  au 
48  degré  ,   50  minutes  ,  ils  fe  trouvèrent  entoures 
de  glaçons  hauts  de  trois  cents  pieds  ,  &  de  trois 
lieues  de  tour  ;  au  point  qu'ils  rellsmbloient  à   de 
grands  écueils  flottants  :  on  manœuvra  entre  ces 
glaces  en  courant  au  Sud  ;  mais  fous  le  54^1^6,  degré 
la  brume  devint  û  épaiflè  ,  &  ks  glaçons  Ci  ferrés  j. 
que  les  vai/Teauxy  furent  barrés ,  ik  ne  purent  ja- 
mais pénétrer  au-delà  :  malgré  tous  leurs  efforts 
pour  continuer  la  route,  il  fallut  retourner. 

On  voit  que  ^ces  vaifTeaux  étoient  encore  à  fix^ 


(  *•)  La  relation  de  ces  vaîïïeaux  eft  dans  la  coIle£lioa 
du  Préfident  de  BroiTe ,  &  dans  VHiJicire  générale  dcâi 
Vtyai(.s  ,  Torut  XI,  Edition  dePaiis, 


des  Recherches  Thilo/ophiques ,  €r,  2.0^ 
dégrés  en  deçà  du  point ,  on  Dom  Pernery  afTure 
qu'il  ne  fait  pas  plus  froid  pendant  l'hiver  auftral  ^ 
q.ie  fous  le  quarante-huitième  degré  de  latitude 
Nord  ,  où  l'on  peut  naviguer  en  tout  temps,  &  où 
l'on  ne  voit  jamais  de  glaçons  hauts  de  3C0  pieds. 

Dans  notre  latitude  feptentrionale ,  \qs  Vaiiîeaux 
font  parvenus  jufqu'au   quatre-vingt-cinq,  & 
même ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  au  quatre-vingt-hui- 
tième degré  ;  dans  la  latitude  oppofée  aucun  vaiffeau 
n'a  certainement  dèp^ïïé  le  foixanfe-troifieme,  & 
on  doute  même  de  la  bonne  foi  de  quelques  Na- 
vigateurs qui  prétendent  y  avoir  atteint  ;   ce  qu'il 
y  a  de  bien  cerrain  encore  ,  c'eft  que  nous  ne  con- 
noifîons  aucune  terre  au-deià  de  ce  qu'on  nom- 
me le  Fonde  Drack.  Je  fupplie  le  Critique  de  nous 
expliquer  d'une  manière  fatisfaifante  ,  pourquoi 
on  a  été  à  500  lieues  tout  au  moins  plus  avant  vers 
le  pôle  ardique  que  vers  l'antarciique.   Voilà  la 
difficulté  :  mais  le  Critique  s'ed  bien  gardé  de  la 
réfoudre  ;  d^  force  que  fa  manière  de  raifonner 
ell  fans  ceiîè  en   défaut  :  il    rejette  rexpîicadoii^ 
d'un  phéiioi-nei-e  î:  d'u-  ^-rzrà  phdnomene,  ôc  ne 
donne   lui  -  même  aucune  explication  bonne    011, 
mauvaife.  Il  faut  donc  perfifter  à  croire  que  Faug- 
mentation  du  froid  qu'on   éprouve  en  allant  au 
Sud  ,  eft  la  véritable  caufe  qui  a  arrêté  tous  lesr 
-  Navigateurs,  comme   le  favent  les  Puiiîances  ma- 
ritimes qui  ont  envoyé   àes  navires  à  la  décou- 
verte des  Terres  Auflrales  ,  &  comme  un  chacun 
peut  s'eii  convaincre  par  lui-même  en   confultant 
les  recueils  de  voyages  que  j'ai  cités  plus  haut.  On 
peut  bien  s'imaginer  que  û  l'on  n'avoit  pas  été 
arrêté  par  quelque  obftacle  ,  on  eût  tout  au  moins 
été  reconnoître  le  cercle  polaire  auftral  ;  mais  on 
peut  affjrer  que  jamais  aucun  homme  de  notre 
continent  n'y  a  été;  au  point  qu'on  ns  fait  û  à 
cette  latitude  il  y  a  des  terres ,  des  animaux  ,  des 
hommes  ;  tout  cela  eH:  inconnu  ,  tandis   que    les 
mers  &  les  pays  qui  gifent  fous  le  cercle  polaire 
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boréal ,  font  exadlement  décrits  dans  les  cartîs ,  S^ 
parcourus  tous  les  ans  par  les  Marins  &  \qs  Voya- 
geurs. 

Qunfld  le  Critique  parle  du  froid  qu'on  re/Tent' 
aux  ifles  Malouines ,  il  dit  que  la  glace  n'y  porto 
point  de  grofîes  p!erre3=^.  A  cela  je  réponds ,  que 
dts  Phyficiens  qui  veulent  connoître  la  nature 
d'un  climat,  ne  fe  fervent  pas  de  grofîes  pierres , 
mais  de  bons  thermoinetres  bien  fenfibles.  Ainfi, 
pOLir  pouvoir  par'er  du  climat  àQs  ifles  Malouines  , 
1;  fjL.'droit  avoir  des  tables  d'obfervations  météoro- 
logiques ;  &  le  Critique  n'a  pas  été  en  état  de  faire 
de  icJ'es  t')b!es,qi!i  font  l'unique  chofe  dont  on 
pourroit  s^occUper  iiii  ^ement  dans  ces  ifles  :  au  reile, 
comme  le  terrain  y  efl  affez-uni  ,  &  qu'il  n'y  a  pas 
é^s  futaies  ,  cela  diminue  le  degré  du  froid  qu'orî 
y  éprouveroit ,  s'il  y  a  voit  de  grandes  forêts  ou  de 
hautes  montagnes. 

J'ai  dit  qi  e  quand  on  Critique  rejette  l'explica- 
tion d'un  phénomène  ,  il  doit  en  donner  une  au-» 
tre  :  cependant  Dom  Pernety  remplace  un  efîèc 
genuaretnem  reconnu  ^ât  un  effet  qui  choque tou-^ 
ires  les  notims  qu'on  a  acquifes  par  l'expérience  & 
Jes  obfervations  des  Phvfciens.  Non-feulement  il 
nie  l'augmientacion  du  froid  vers  le  pôle  auflral; 
mais  il  y  fubf^iti'e  encore  une  augmentation  de 
cha-îeur  fi  grande,  qu'elle  répond  prccifement  à 
doi'ze  dégrés-de  latitude;  car  s'il  fait  au  iïi  chaud  en 
Iiiver  fous  le  foixantietr^e  degré  de  Luirude  Sud  , 
que  fous  ^e  48  degré  Nord ,  on  voit  qu'il  y  a  dans 
les  deux  latitudes  une  différence  dé  température  qur 
équi/autà  douz2  dégrés,  ce  qui  choque  ,  comme  je^ 
viens  de  le  dire,  l'expérience  même. 

En  établifTant  un  tel  paradoxe ,  le  Critique  de-^ 
voit  néceflairement  entrer  dans  de  longues  dif- 
cufîions,  mais  c'eflen  une  feule  ligne  ,  en  un  feuî 
mot,  qu'il  hafarJe  une  telle  propofition,  6c  cela" 
d'une  manière  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  connu  feu<^ 
leoient  les  premiers  éléments  de  la  Géographie». 
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Rejetter  une  caufe  fans  en  dire  la  raifon  ,  &  y 

fubftituer  une  caufe  contraire  fans  en  dire  encorg 

la  raifon  ,  c'eft  une  manière  de  raifonner  inconnue 

.à  tous  les  Phy ficiens  du  Monde^, 
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C  H  A  P  [  T  R  E    X  L  T. 

Deîafupérioritéde  VanciencontinentfurU  nouveau. 


Om  Pernety  prétend  que  Fancien  continent 
îi'a  abfolument  aucun  avantage  fur  le  nouveau  , 
•&  il  accufe  l'Auteur  des  Recherches  FhilofGphi- 
ques ,  de  s'être  livré  puérilement  à  àts  préjugés  na- 
tionaux C*")  ,  lorfqu'ii  a  loué  l'Europe  &  les  Euro- 
péans.  Selon  le  Critique ,  qu'on  prendroit  à  Tes  dif- 
cours  pour  un  Américain ,  cette  Europe  efl:  un  mal- 
heureux petit  pays  où  le  Cacao  &  le  Baume  du  Pé- 
rou ne  veulent  pas  croître, &  où  \qs  hommes  n'ont 
pas  plus  d'induitrie  &  d'intelligence  que  les  Caraï- 
bes &  les  Hurons. 

On  voit  que  je  pourrois  très-bien  me  difpenfer 
de  répondre  à  de  telles  abfurdités  :  cependant  je  ré- 
ponds,  que  TEurope  efl:  la  mère  de  tous  les  arts  & 
de  toutes  les  fciences  ;  que  l'Europe  efi:  la  patrie  de 
jEous  ces  immortels  génies  qui  ont  honoré  l'humani- 
té ,  ou  qui  l'ont  comblée  de  leurs  bienfaits  (j^*).  Il 
faut  être  un  véritable  Critique  pour  ne  pas  avouer 
cela ,  ou  pour  ne  le  pas  favoir. 


(*)  Differt&tton  fur  VAmtTio[K€  ,  pag  la  >  &  en  général 
à  toutes  les  pages. 

(  **  )  ^fii^fie  fit  vates  &  Vhœlo  djonaUquutt  , 
Inventas  ant  qui  vitam  excolnere  -per  artes  j 
^ni que  fui  memores  alios  fecere  wersndo  : 
~Omnihtis  his  niveâ  cinguntur  tem-pora  vitta, 

TÎnei.  vr. 

Les  anciens  mettoient  dans  leur  paradis  les  Phllofophes  ; 
îes  Poètes  &  les  Artiftes  ,  par  une  gratitude  envers  la  mé- 
moire deees  grands  hommes  ,  qui  contrafle  finguliérement 
avec  la  bairelTe  de  ces  Moines  ignorants  qui  ont  damn^ 
Defcanes ,  Newton,  &  prefque  tous  les  Poètes, 
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Dans  toute  l'étendue  de  rÀmérique  ,  depuis  le 
cap  Hoorn ,  jufqu'à  la  baie  de  Hudfon ,  il  n'a  jamais 
paru  un  Philoîophe,  un  Savant,  un  Artifte,  un 
hommed'efprit ,  dont  le  nom  ait  mérité  d'être  inféré 
^dans  riiifloire  des  rcïences,ou  dont  les  talents  aient 
fervi  l'humanité. 

Si  aujourd'hui  il  y  a  en  Amérique  des  hommes 
qui  favent  lire  ÔC  écrire  ,  c'efl  qis'ils  font  venus 
d'Europe  :  car  les  Américains  naturels  ne  favent 
ni  lire  ni  écrire  :  c'efh  un  peuple  abruti  qu'on  ne 
peut  appliquer  à  aucune  fcience,  à  aucun  art.  Les 
Hurons  &  les  Iroquois  font  encore  auffi  fauvages 
qu'ils  rétoient  en  1525  ;  ils  logent  encore  dans  de 
chéîives  cabanes  ;  comme  ils  y  ont  toujours  logé  : 
ils  n'ont  jamais  cultivé  la  terre,  &ils  ne  là  cultivent 
pas  encore. 

L'Europe  a  conquis  TAmérique  ,  &  elle  îa  tient 
fous  fon  joug  avec  autant  de  facilité  que  l'Empire 
Romain  tenoit  la  Corfe  ou  la  Sardaigne.  Si  à  tout 
cela  on  ajoute  les  conquêtes  que  \^s  Européans 
ont  faites  en  Afrique  ,  en  Afie  &  au  centre  même 
de  ce  formidable  Empire  du  Mogol ,  alors  il  faut 
bien  fuppofer  que  ces  Européans  furpafTent  au- 
tant les  aqtres  nations  du  Monde  par  leur  bra- 
voure ,  qu'ils  les  furpafTent  par  leurs  connoifTances 
dans  les  arts  &  dans  les  fciences.  L'Europe  eft  le 
feul  pays  de  l'Univers  où  on  trouve  des  Phyficiens 
&  des  Agronomes  :  car  les  Chinois  qui  fe  van- 
tent de  tant  de  choses ,  n'ont  pas  un  feul  Agrono- 
me ,  ni  un  feul  Phyfîcien  :  ils  n'ont  ni  Sculpteurs, 
ni  Peintres ,  non  plus  que  les  autres  peuples  de 
i'Afie  (*  ).  Quant  à  leurs  Poètes ,  &  fur-tout  à 


(*)  -Je  publierai  un  jour  quelques  recherches  que  j'a! 
faîtes  fur  les  caules  qui  ont  toujours  empêché  les  Orien- 
taux de  réufllr  dans  la  peinture  ;  &  cela  avant  Pétablifle- 
ment  du  Mahomfctifme  ,  &dans  des  pays  où  le  Mahojnéfif- 
me  n'a  jamais  été  dominant ,  comme  à  la  Chine  &  au  Ja- 
pon ,  oii  on  ne  fait  pas  encore  aujourd'hui  dtiTmer  correde-. 
menr. 
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kurs  Poètes  Dramatiques  ,  ce  font  àes  Trouba- 
dours ,  &  il  y  a  autant  de  diftance  de  leur  meil- 
leure î'ragédie  Tchaochi-cou-Ell  à  la  P'hedre  de 
Racine ,  ou  au  Cinna  de  Corneille  ,  qu'il  y  a  de 
diftance  de  l'AIaric  de  Scudéri  ou  de  la  Pucelle  de 
Chapelain  à  l'Enéide. 

Notre  ancien  continent ,  depuis  Cadix  jufqu'à 
Jédo  ,  depuis  Goa  jufqu'à  Pétersbourg ,  renferme 
plus  de  grandes  villes  qu'il  n'y  a  de  miférables 
villages  dans  l'Amérique.  L'Allemagne  elle  feule  a 
làns  comparaifon  plus  de  villes  murées  (  2300  ) 
qu'il  n'y  a  de  bourgades  au  nouveau  Monde.  L'Em- 
pire de  la  Chine  contient  plus  d'hommes  que  tout 
le  nouveau  monde  n'a  d'indigènes  d'une  extrémité 
à  l'autre.  L'Amérique  n'a  que  de  grandes  forêts  & 
des  forêts  fi  grandes ,  qu'on  ne  peut  y  voyager  par  un 
pays  de  neuf  cents  lieues  en  ligne  droite  fans  ren- 
contrer une  viile  :  il  n'y  a  pour  cela  qu'à  s'embar- 
quer à  la  fource  du  Maragiion  ,  &  le  defcendre  juf- 
qu'au  Para, 

Je  laiiTe  à  juger  après  cela  fi  notre  ancien  con- 
tinent n'a  aucun  avantage  fur  le  nouveau  ,  ainfi 
que  Dom  Pernety  le  foutient  dans  la  DifTertation 
qu'il  a  lue  ,  à  ce  qu'il  dit  dans  fa  préface  ,  à  l'Aca- 
démie de  Berlin  le  7  Septembre  1769,  à  ce  que  je 
fuppofe ,  car  il  n'y  a  pas  une  feule  date  d'année  dans 
fon  écrit ,  ni  même  au  titre.  Quoi  qu'il  en  foit , 
j'ofe  bien  lui  dire  qu'il  eft  le  feul  homme  en  Eu^ 
rope  ,  qui  air  jamais  foutenu  un  tel  paradoxe  ,  & 
je  doute  qu'on  pût  trouver  en  Europe  un  autre 
homme  afTez  prévenu  pour  défendre  ce  para- 
doxe. 

Ma/s  ,  cbje6ie-t-i! ,  dans  notre  continent  il  y  a 
des  Tartares  qui  ne  vivent  que  de  chafle.  A  cela 
je  réponds  encore ,  qu'il  eft  le  feul  homme  qui 
ait  jamais  fait  des  Tartares  un  peuple  chafTeur: 
s'il  avoiî  confulté  d'autres  Auteurs  que  le  Moine 
Plan  Carpin  &  Alexandre  ab  Alexandre  ,iî  n'au- 
roit  pu  ignorer  que  les  Tartares  font  un  peuple 
breger.  On  ne  connoît  point  l'intérieur  de  l'Afri- 
que ; 
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que  ;  mais  dans  tous  les  pays  connus  de  notre  con- 
dnent ,  il  feroit  difficile  de  trouver  trois  peuples 
véritablement  chafTeurs  ;  car  \qs  Lapons ,  les  Sa- 
moyedes,  ks  Tungufes  qui  ont  àes  Troupeaux  de 
Rhennes  apprivoifés^  font  déjà  des  peuples  paf- 
teurs.  11  ne  fèuit  pas  confondre  toutes  ces  ehofes 
&  prêter  aux  nations  àos  mœurs  qui  ne  font  pas 
ies  leurs. 

On  ne  connoît  pas  Tintérieur  de  rAfrique  ;  on 
affaire  qn'il  y  a  des  Antropophages;  mais  dans  tous 
Jes  pays  connus  de  notre  continent  y  il  n'exifle  plus 
d'Antropophages  :fi  en  Efpagne  y.  en  Italie  &  en 
France  on  nourrit  quelques  troupeaux  d'hommes, 
ce  n'eft  certainement  pas  pour  les  manger,  comme- 
Je  croyoit  cet  Iroquois  dont  j'ai  parlé  ,  &  qu'orî. 
mena  voir  en  ié66  le  réfeèîroire  des  Cordeliers. 

Mais,  objeéVe  encore  le  Critique,  les  terres  de 
l'Europe  ont  befoin  d'une  culture  continuelle  ,  6e 
en  Amérique  la  terre  donne  tout  d'elle-même. 

En  vérité  ,  c'eft  s'opiniâtrer  à  confondre  les  cli- 
mats ,  les  pays  &  la  nature  entière  ,  car  les  contrées 
de  FÀmérique  ,.qui  ont  les  mêmeslatitu  des  que  les 
différentes  parties  de  l'Europe  ,  oncencoreplus  be- 
foin  que  l'Europe  d'une  culture  continuerle.  Que' 
feroit  le  Canada  ,  l'Acadie ,  la-NouveHe-Angleter- 
re  ,  la  Nouvelle- Yarck-,  fi  Ies> Anglais  n'y  travail- 
loient  pas  la  terre  ,.  &  s'ils  ne  la  travaiîloient  pas 
fanscedè  ?  Le  Critique  dit  avoir  été-à-Monte-Video^ 
cela  efl:  pofTible  ;  mais  il  ne  faut  pasjuger  parMon- 
îe-Video  des  bords  du  lac  Huron,  &  des  rivages dii- 
Labrador  ;  c'eft  comme  fi  l'on  jugeoit.de- la  Lapo* 
nie  par  la  Provence  &  le  Languedoc. 

Au  refte,  c'èft  un  bonbcur  ineffimabrepour  1*. 
plus  grande  partie  dé  PEurope  ,  d'avoir  de&terres- 
qu'il  faut  fans  cefîè  cultiver:  ce.Ia  entretient V  pour 
peu  que  le  Gouvernement  ne  (oit  pas  excelîive* 
Hiesnt  mauvais ,  Tamour  du. travail  y,&  non  i'smour 
de  l'oifiveté  ,  î'amour  dé  l'ordre,  &  rioo?  celui  àw 
Brigandage,  il  n'y  a  qu'à'  jerter  îes:  yeuss:  fur  leèi 
pkis  belles  provinces  de-  i'Bfpagne  comme:  là  Y.9t?^' 

Tome  JJIi^  ^ 
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lence  ,  l^Efîramadoure ,  &  fur  les  raeiîîèures  ter- 
res du  Royaume  de  Naples ,   telles  que  celles  de 
l'Apulie  ,  &  on  y  voit  une  mifere  que  les  payfans 
Anglais  n'ont  jamais  connue  ,  parce  qu'on   y  a 
perdu  l'efprit  du  travail  ;  on  y  compte  plus  de 
Moines  que  de  Laboureurs  :  preuve  évidente  qu'on 
y  a  perdu  l'efprit  du  travail.    Il  efl  plus  commode 
de  lire  du  latin  qu'oa  n'entend  pas.,  que  de  con- 
duire des  herfes  $l  de  battre  en  grange  ;  les  Labou- 
reurs  mêmes  de  ce  pays- là  ,  font  des  fainéants 
qui  fe  font  promener  dans  leurs  champs  adis  fur    à 
un  eftrapontin  de  la  charrue  ;  ce  qui  eft  la  chofe 
du  monde  la  plus  choquante  aux  yeux  de   ceux 
qui  ont  vu-  labourer  dans   nos  pays  du  Nord  oiv 
l'on  fait  tant  de  récoltas  uniquement  pour  nour- 
rir le  Midî^.  La  Hollande  a  avitaiîlé  pendant  trois 
ans  de  fuite  Tltalie  ,  &  elle  pourvoit  en  tout  temps 
une  partie  de  PEfpagne  :  l'Angleterre  entretient 
l'autre  partie  de  l'Efpagne  &   tout  le  Portugal. 
On  peut  bien  croire  qu'il  n'en  coûte  pas  peu  à  ces 
excellents  pays  du  Midi  pour  être  nourris  ainfi 
par  les  Septentrionaux.  Dans  les  Etats  du  Pape  ,.  '- 
où  Ton  a  eiîbye  tant  dedifstres^  on  a  auiïi' vendu-; 
tant  d^intiques  ,  qu'un  jour  oaira  voir  les  raretés; 
de  Rome  en.  Angleterre. 

Quand  leNord  de  l'Europe  étoit  moins  cultivé,, 
il  étoit  précifément  fans  police  rauifi  long-temps, 
.ciu'on  continuera  à'  bien  cultiver  hs  terres  ,  on  n'y 
rttombera  p^^s  dans  la  barbarie  ,•  mais  le  dépériCe- 
ment  de  l'agricuJture.  fera  le  prorioflic.  d'un  fiecle 
d'ignorance.. 

Ce  n'efc  pas  an  r^ike  que  je  p-enfe  avec  prefque- 
ïous  les  Auteurs  agronomes  modernes ,, qu'il  faille: 
îrès-bien  cultiver  ;  il  y  a  en  cela  comme  en  toutes; 
choCes  un  milieu  qu'il  faut  garder,  &  qu'il  faut  rou- 
'^oxxrs  garder.  Cette  admirable  maxime  àQs  anciens^ 
®ptimk  colore  damnofum  (f^)  ,  n'a,yant  pas  été   bieiit 


■t^)  M  lembk:   ^i^  fe^  &nd^m  afoîçnt  ^éVir:  ^p&-^ 
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pt^ie ,  bien  développé*  ,  que  dis-je ,  pas  même  bien 
connue  ,*  voici  ce  qui  en  eil  arrivé  :  prefque  tous  les" 
Auteurs  agronomes  modernes  ont  écrit  fur  VA-^ 
gromanie  ,  tandis  que  Gatoa ,  Varron  ,  Columel- 
Je  ,  Pline  (S'C  Palladius  ont  écrit  fur  V Agriculture  ^ 
parce  que  les  anciens  ont  bien  cultivé ,  &  que  ces 
Auteurs  modernes  ont  voulu  q^u'on  cultivât  très-- 
bien  ,  ce  qui  efl:  réelFement  une  chofe  abfnrde  ;  aufTi 
aucun  peuple  de  l'Europe  n'oferoit-i]  fé  vanter  d'a- 
voir porté  fon  agriculture  au  point  ou.  éîcit  celle  d^s 
anciens  Romains  ,  qui  s'inflruifoienr  dans  les  livr^& 
qu'on  ne  daigne  pas  même  lire  aujourd'hui  :  il  y 
a  peut-être  aéluellementen  Eurppe  dix  mille  per- 
forées qui  ont  lu  Duhamel  t.  6c  qui  n'ont  pas  \\jl. 
CoJumeile. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  réfiete  que  c^eff  xirs» 
bonheur  pour  un  pays  d'avoir  des  terres  qui ,  fans 
la  culture  la  plus  pénible,  ne  rendroient  ai>roIu~ 
ment  rien  j  &  qui  ,  par  une  culture  pénible,  don- 
nent v,u  excédent  confidérabîe.  Le  Critique  a-t-iî 
eu  fur  tout  cela  des  idées  b':en;claires  ?  J  en  doute: 
très- fort. 

L'ancien  Continenta  fur  le  N"ouveau-one  fu- 
périoritié  fr  grande  ,  qu'il.  e(V  impoffible  d'imagi- 
ner uns  fupérioîiîé  plus^-  grande  d'un  pays  fuf 
un  autre  ,  5c  c'éroiî  encore  bien  pis  du  temps. 
pafTé,  &  avant  que  l'Amérique  eût  reçu-  de  no^ 
tre  Monde  les;  Chevaux ,  les  Bœufs,  les  Anes 
les  Cochons  domeftiques ,  les  Chats  domefïique'^ 
qu'on  vendoit  fi  cher  pendant  tout  le  commen- 
cement du.  feizieme  fiecie ,   qa'un  matelot  Hol- 


l'on  dônnéroît  un  jour  dans  l'ÂgromanÎ€  ou  dans-  trtï- 
s^xcès  ,  un  raffinement  entièrement  oppofé  à  l'efprit  de 
rAgricutture,  Quoi  de  plus  ftnfé  que  c?^.  paroles  de- 
Pline  que  je  ne  puis  m'abftenir  de  citer  "^  Imo  hercule  t 
Judtco  modu.m-  rerum.'-  tmnitim-  ultîjfimw>n ,.,  Btna-  colère- 
meceffirinnî  efl\,  optimè  damYiofum,  Je  fupplie  ceux  qui: 
écrivent  lur   l' Agriculture  ,  de   pefer  ces   paroles-  JU^-i. 

Sx. 
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landoisfîtune  fortune  finguliere  en  Amérique  eiï 
y  vendant  àts  Chats  :  on  y  a  encore  été  porter 
des  Chèvres  ,  cies  Brebis  ,  plufleiirs  races  de- 
Chiens  ,  àQs  Poules ,  àts  Pigeons  ,  du  Ris  ,  du 
Seigle ,  du  Froment  ,.  la  Vigne  cultivée ,  les  Gre- 
nadiers ,  les  Cannes  à  fucre  ,  les  Gafiers  ,  les  Me* 
Ions,  les  Citronniers,  les  Orangers,  les  Pommiers  y. 
les  Poiriers  ,  les  Oliviers  ,  les  Noyers  ,  les  Aman- 
diers ,  les  Pruniers  ,  les  Mu:iers,les  Ceril^ers  ,  les 
Abricotiers,  les  Pêchers.  Fnfin  ce  malheureux  pays 
mancjuoit  de  tant  de  chofes,  8c  on  y  a  porté  tant 
de  chofes  qu'on  ponrroiten  f^ùre  un  catalogue  pref- 
qu'auffi  grand  que  celui  d'un  cabinet  d'Hifloire 
Naturelle, 

Je  conviens  très- volontiers  ,  qu'on  eût  pu  faire- 
tous  cts  préfents  à  l'Amérique  ,  fans  malTiicrer  un 
fèul  de  fes  fllipiJes  habitants  ;  mais   les  infâmes, 
excès  de  quelques- voleurs  Efpagnols ,  doivent-ils: 
réellement  être  imputés   à  tous  les  Européans  , 
comme  le  Critique  l'a  fut  ?  Doivent -ils  fur-tour 
être  imputés  ai.'r  peuples  d'Allemagne  ,  qui  n'ont 
jamais  été  conquérir  un  pouce  de  terre  eu  Amé- 
rique ?  Voilà  ce  que  j'ofe  bien  nfsr  au  Critique; 
La  plus  faine  partiç  de  la  nation  Efpagnole   n'a 
jamais  approo-vé  lés  actions-  de.  Piz-arre.,  nr  même 
le  livre  de  Sepulveda  ;  car  ©n  voit  par  TiÉ^ologie 
qu'il  publia  ,  combien  ce  livre  avoit  révolté    les 
efprks.    On  trouve  fort  mauvais,  que  Charles- 
Quint  ne  voulut  pas  feulement  donner  audienee- 
I  Fernand  Cortez  ;  mais  W  étoit  plus  facile  de  jouir 
des  conqi  êtes  de  ce  meurtrier  ,  qiie  de  le  bien  rece- 
voir. Quant  à  VafcoNunntZj  qur étoit- au lli  mé- 
chant que  Cortez  &  Pizarre  eivemble  ^  il  fallut 
abfolument  que  la  Cour  d'Hfp.igne  envoyât   urt 
ordre  en  Amérique  pour  le  faire  pendre  :  c'étoit 
funique   moyen  de  faire  cefîër  lès  t-éf:)j;edations, 
inouies:  de  ce  brigand.   Il  faut-  canvênir  encore  ^ 
que  les  Hiftoriens  Efpagnols- n'ont  pas  tom  tâché- 
de  pallîer  Fes  crimes  de  leurj  prétenù'us   conque- 
sants::  on  voit  q^e.Zarate  rapports  avec  beaucoup 
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^ingénuité  la  confeiïion  publique  que  fit  Pizarre 
avant  que  de  mourir  :  il  avoua  d'avoir  fait  très -in-^ 
juftementy  ^  fans  aucune  raifon  ,  étrangler  r Em- 
pereur Atahalilct ,  6'  d'avoir  couché  avec  la  femme 
de  ce  Prince  après  fa  mort  ^&'  encore  durant  fa  vie,,. 
Le  Moine  de  la  Vallé  Viridi  lui  donna  Ja  plus  belle 
abrolution  qy'on  puifFe  donner  à  un  pénitem. 

C'eft  avec  bien-du  piaifir  que  je  finis  ce  chapitre^: 
dans  lequel  il  me  paroîr  que  j'ai  démontré  l'exif— 
tence  du  Soleil  à  ces  Sauvages  du  Pont-Euxin  ,  qui 
foutiemieiiÊ  qu'il  n'y  a  pas  de  Soleil. 


<^1 


.KÎ===:==-=^^;:^: 


Défenfe 


— a» 


CHAPITRE     X  L  î  L 

Inadvertance  du  Critique, 


L  me  paroît  que  Dom  Peroety  qû  tombé  dans 
une  efpece  d'inadvertance  ,  lorfqu'ii  a  inféré  dans: 
là  difîertation    le   paffage  fuivant ,  qu'il  eût  pu 
omettre  fans  affoiblir  en  rien  les  arguments  &  les. 
raifons  dont  il  fe  fert. 

Voici  Tes  termes ,  page  i  î  l . 

Lorfçue  /''entre  dans  les  tabagies  Anglaises ,  Hal- 
laudalfes^  Flamandes  ,  ou  dans  les  Mujicaux  Alle- 
mands ,  .Danois  ,  ou  Suédois^,  il  me  femble  être 
tranfporté  dans  un  carhet  de  Caraïbes  .  ou  de  Sauva"- 
ges  au  Canada^  '  \   '^ 

D'abord  il    n^ed  pas   humaihemÊrit;- croyable, 
qu'il  foit  entré  dans  tous  ces  endroits  dont  il  par- 
\t\  &C  quand  il  y  feroit  entré  mille  fois,  il  ne^ 
s'enfuivroit'pas,   que  fix'  nations  trës'-^erpeéla- 
bles  ,  les  Anglais,  les:  Hollandais.,  lés  Allemands  , 
les  Flamands ,  les  Danois-  Se  les  Suédois  ,  reilem-- 
bient  aux  Sauvages  du  Canada  ,  <3c  aux  Caraïbes:, 
cette  comparaison  eft  fi  badè  &  H  outrée ,  que  je- 
ne  fais  comment  on  a.  pu  y  penfer  :  car  on  ne  fau- 
roit  dire  qu'elle  e(l  adreflee  à   la  populace,  puif— 
que  ceux  qui  connoïilent  l'Angleterre  &  la  Hol- 
lande ,  lavent  qje   les  premiers  leigneurs  6c  les 
négociants    les.;  pïus  diftingués  y  fréquentent  ces- 
en.droits-  qu'on  compare  ici  à  di^s  carbets  de  Ca— 
Faïbes  où  l'on  rorit  des  prifonniers. ,  &  où  dans 
Htie  joiebrutala  on  mange  les  membres  de  i'^s  rem-- 
Blables. 

Le  Critique  ,  en  comprenant  dans  Ton  énunié— 
ration  :>rerq.je  toute  l'Europe  ,  a  eu  grand  foin; 
de  ne  pas  parier  des  Français ,  ce  qiii  fecoit  foiig^ 
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eonner  qu'il  effc  lui-même  Français;  quand  on 
l'entend  faire  l'apologie  àcs  Bénédidins  ,  alors  on 
s'apperçoit  qu'il  efl  iui-mênie  Rénédi^lin.  Je:ne  dif- 
conviens  pasqu'il  foit  louable  d'aimer  l'ordre  mo- 
nailique  où  l'on  eil  entré  pour  faire  Ton  fa!  ut ,  &d'ai- 
cner  encore  la  nation  où  on  ed:  né  ;  mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  vouloir  infulter  les  autres  nations- , 
parce  qu'elles  n'ont  pas  chez  elles  dQs  couvents  de 
Bénédictins. 

Voici  maintenant  d'autres  traits  que  le  Critique 
a  tâché  de  lancer  contre  les  Allemands.  Il  alîure  , 
page  I  î 4, que  Cornus  n'oferoit  venir  faire  des  tours- 
de  paiTe-paife  che:(  les  peuples  de  V Allemagne  fav an-- 
te  ,  de  peur  d^êcre  brûlé  vif  comme  forcier  ;  &  il 
difoitcelaen  Allemagne:  Moi,  qui  ai  vu  l'efcamo- 
teur  Cornus  &  M.  Pelletier  fon  alTocié  ,  j'ofe  bien-: 
répondre  d'eux  ,  ils  pourront ,  quand  ils  voudrontj^. 
venir  dans  rAllemagns  favante  ,  5c  il  ne  leur  fera; 
fait  aucun  mal.       " 

Le  Critique  s'étant  reflouvenu  qu'il  n'avoit  pas 
médit  à^s  Suiiïes,  revient  fur  eux  avec  Vaventure 
des  Marionnettes  de  Brioché ^  qui,  parparenthefe  5 
pourroit  bien  être  un  conte  inventé  à  plaifir  ;  mais, 
pour  quelqu\m  qui  veut  médire,  tous  les  contes-s 
vrais  ou  faux  font  bons. 

II  ne  s'agît  pas  ici  de  défendre  les  autels  de  tant: 
de  nations  ;  mais  il  s'agit  d'apprendre  au  Critique 
ce  qu'il  n^a  pas  fu  ,  ou,  ce  qu'il  n'auroit  pas  dû 
oublier. 

Les  premiers  Imprimeurs  Allemands  qui  allèrent 
porter  âts  livresimprimés  à  Faris ,  faillirent  à  être- 
brûlés  vifs  par  arrêtdu Parlement,  comme  forciers 
manifeftes,  &  furpris  enfortiîege;  mais  ces  Alle- 
mands ,  plus  malins  que  leurs  Juges,  fe  fauverent  fi 
promptement  qu'on  ne  put  les  attraper  :  on  faifie 
leurs  éditions  ,  qui  ne  leur  ont  jamais  été  reftituées... 
dans  l'état  où  on.  les  leur  avoit  enlçvées  contre  le. 
(droit  des  gens.. 

II confie  par  lesregifîVes  d^sParîementsde  Fran- 
.  @a^  que  les  Français  onteux.-  feuls  bruis  autant  der: 
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fbrciers  que  tous  les  peuples  de  l'Europe  enfem^  ^ 
ble.  J'ouvre  la  première  Hiftoire  de  France  qui 
me  tombe  fous  la  main  ,  &  j'y  trouve  qu'en 
1572  il  y  a  voit  à  Paris  feul  trente  mille  for- 
ciers  reconnus  pour  tels ,  &  déférés  comme  tels  à 
la  juftice  par  leur  chef  mis  à  la  torture.  Les  an- 
nales de  tous  les  peuples  ^e  PEurope  ne  contien- 
nent pas  autant  d'abfurdités  qu'il  y  en  a  dans  la 
feule  Hifioire  de  lapojjejjîon  des  Religieitfes  de  Lou- 
(cfr//2,  qui  fe  termina  par  raiTalTinat  de  Grandier.. 
Les  Convulfionnaires,  les  Janfcniftes,  les  Mo  inif- 
tes ,  les"  Fanatiques  àes  Cevenes  valent  bien  les- 
Wanipires  de  Hongrie.  Au  refte ,  il  faut  oublier 
îout  cela  ;  les  Français  &  les  autres  peuples  de 
l'Europe  n'en  font  pas  moins  refpeclables.  On  ne 
reproche  pas  à  un  homme  qu'il  a  eu  la  fièvre 
chaude  ou  le  mal-caduc  :  on  ne  doit  pas  repro- 
cher à  uîie  nation  policée  la  barbarie  de  fes  an- 
cêtres,-. 

Ainfi  tous  les  contes  au  fujetde  Cornus,  rappor-  ' 
tés  par  Dom  Pernety ,  ne  prouvent  rien  du  tout, 
ni  contre  l'Auteur  des  Recherches  T hllofophlques y 
ni  contre  fon  livre.  Dom  Pernety  ,  dis  -  je  ,  parle 
dans  trois  endroits  difrîrenrs  de  fa  diflertation  ,  des 
tabagies  &  des  auherges  de  l'Europe  ('*)  ,  &  cela 
pour  léfuter  un  ouvrage  écritfur  l'Hiftoire  Natu- 
relle de  rhoiiime.  J'avoue,  que  cette  manière  de  cri^ 
tiquer  n'efl:  p.as  commune ,  «5c  que  TAmeur  ne  s'y 
étoit  aifurément  pcis  attendu^ 

Quand  oir  fe:  déclaré,  pioorainfr  dire  ,  ennemr 
d'un  livre  ,  &  qu'on-  artaque  ce  livre  depuis  la 
première  page  jurqu'à  la  dernière  ,  en  noiiciffmt 
lans  ceffe  T Auteur,,  alors'  il  efl  bi^n  difficile  de 
montrer  un  bon  caracl^re  ;  m^is  il  faut  alors  ab- 
folument  montrer  un  bon  efprit  ,  &  ne  p.is  telle- 
ment compter  fur  la  malignité  àes  li^ommes ,  que 

fous. 


C*)  ^^jj^rtatim  f»r  rjw8ri~2^e  a  aï!5f>ag.  85-,  1 1  i,y..iî3^ 
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fous  prétexté  qu'on  fait  une  critique  ou    une  fa- 

tyre  ,  on  le  permet  de  dire  des  chofes  triviales  j 
auiîî  inutiles  à  ceux  qui  les  lifent,  qu'à  ceux  qui 
De  les  îifent  point, 

Ell-iî  donc  bien  intéreflânt  de  favoir  que  les 
pèlerins  Turcs  poiteiit  des  habits  de  pluî:eurs 
pièces,  que  les  vaiers  Chinois  mangent  les  reOes 
de  leurs  maîtres  ,  que  les  femmes  de  Chio  porrent 
à^s  jupes  fort  courtes  ,  que  David  a  ete  obîigé  de 
tuer  cent  Phihdins  ,  que  le  Gouverneur  ce  Monte- 
video ,  avoiî  fait  planter  des  Orangers  dans  une 
prairie  ,  6c  que  c'cUpar  une  joirber^e  &  une  hypo- 
cnjie-v'éritabk  que  les  Dames  mettent  du  rouge  {'^ ) '/ 
Il  rne  paroît  que  le  Critique  fans  affoibîir  les  argu- 
ments dont  ii  ie  fert ,  aiîroii  pu  paîièr  fur  de  lels 
détails  ,  qui  n'ont  abfolumeîK  aucun  rapport  avec 
les  matières  contenues  dans  les  Rechtrchcs  Phik^jo- 
phiques.  Et  cependant  i' faut  bien  qu'il  y  ait  un  ^er-^ 
taui  rapport  entre  ce  que  dit  un  Critique  &  en- 
tre ce  que  l'Auteur  a  dit  |  lans  quoi  le  iecleur  ne 


(*)  Page  107.  Nous  ne  fommes  plus  dans  le  fîeclc  du 
Prédicateur  Menot  ,  qui  déclamoi  en  ch-  ire  cortre  les 
femmes  qui  mtttoitnt  du  rouge.  Ces  décbrïiatio- s,  dis  je, 
font  un  refte  de  barbar.e  qui  n\ft  ni  dans  ;  os  mœurs,  ni 
dans  notre  façon  d.e  penfer 

Je  ne  fais  romiiient  Dom  ^'-rnety  a  pu  ^ifTur  r .  p.  «07, 
que  les  femm/^s  d'/  m  ope  réufjljfcnt  ft  m  l  h  s''hal  iUer .  que 
Jt  on  les  examine  de  près  ^  un  en  tyofîvera  api  moins  la  moiîi^ 
de   contrefaites, 

A-t-il  donc  exara  né  de  près  la  moitié  des  femmes  de 
l'f  uropf-  ?  Perfonne  n'a  jamais  penJ'é  à  dire  de  ttlks  cho- 
fes où  '1  n'v  a  aucune  oml're  de  vérité,  Ftoiril  m-eux  inf- 
truit  lorfqu'il  afî'tire  que  les  Dame.>  de  la  première  d'fhnc- 
tion  or.t  la  mauvaile  coutume  de  voler  ie  dc/Tert  ?  &  ce-» 
pendant  il  dit  cela  ,  page  9fi 

Il  efi  pardonnable  à  ut)  BeM^icux  de  ne  pas  miaix  con- 
uoîrre  les  mœurs  des  femmes  d'hi'rope  ;  mais  slors  il  ne 
falîoit  en  ritn  dire,  &  ne  pas  lancer  contre  elles  dts  iraifs 
de  inrvre  fi  peu  i!\8;éni(ux.  î)'aill  urs  une  Diflei tat'cjn  lut 
l'Amérique,  n'eft  pas  un  ouvrsgc  où  Ton  doit  inlértr  dg 
tels  détails, 

lomeilL  T 
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conçoit  pâs  même  de  quoi  il  efl:  queftion  ;  on  luï 
parle  de  chofes  fi  difFerentes ,  qu'il  lui  eft  impof- 
iible  de  débrouiller  un  tel  cahos. 

Je  ne  dis  pas  qu'un  Critique  doive  tellement 
s'acharner  contre  un  Auteur  ,  qu'il  ne  le  quitte  pas 
d'un  inrtant  :  il  lui  eft  fans  doute  libre  de  faire 
des  digrelfions  plus  ou  moins  longues ,  plus  ou 
moins  ennuyeufes  ;  mais  il  me  femble  que  ces  di- 
grelTiotis  mêmes  doivent  toujours  avoir  un  rap- 
port quelconque  ;  non  pas  au  fujet  que  les  Cri- 
tiques traitent,  car  ils  ne  traitent  aucun  fujet, 
mais  h  celui  que    l'Auteur  a  traité. 

L'art  de  la  ciitique  ne  me  paroît  guère  plus 
avancé  que  du  temps  d'Homère  ;  c'eft  réellement 
une  routine  qu'on  ne  perfectionne  pas,  &  dont 
on  le  fert  toujours  :  chuq  routine  ed  tellement 
connue ,  qu'on  fait  d'avance  comment  un  Critique 
s'y  prendra  pour  décrier  tel  livre ,  pour  noircir 
tel  Auteur  :  c'ell  ici  i'hidoire  du  herilîbn ,  qui 
n'a  qu'une  rufe,  mais  elle  eii  bonne,  puifqu'e.'îe 
confiée  à  piquer.  Il  eil  bien  trifle  pour  les  let- 
tres qu'un  art,  qu'on  pourroit  réduire  en  reg'es, 
ne  foit  jufqu'à  préfent  qu'une  calomnie  mile  en 
fyftême.  On  s'étonne  de  ce  que  l'on  oublie  li- 
tôt  tant  de  critiques  faites  contre  tant  de  livres  : 
j'en  fais  bien  la  rai  Ton  ,  c'efl  qu'elles  ne  font  pas 
inflruétives  ;  car  (i  elles  étoient  indruclives  ou 
s'en  fouviendroit  lonj7-temps.  Mais,  malgré  tout 
cela,  les  Critiques  écriront  toujours,  &  on  leur 
répondra  toujours,  car  on  ne  fait  pas  des  criti- 
ques contre  des  Auteurs  qui  ne  font  pas  en  état 
de  répondre  ;  on  les  laifTe  ,  pour  ainfi  dire,  enfé- 
velis  fous  leurs  propres  abfurdités.  Et  cet  Auteur, 
qui  alla  à  !r>  Sorbonne  folîiciter  une  condamnation 
contre  fon  propre  ouvrage ,  n'étoit  pas  abfolument 
fou. 


•«: 
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CHAPITRE       XLIIL 

Ohjervatlonj'ur  quelques  ufages  des  peuples  policés 
&  des  peuples   Jhuvages» 


Ai  dît  que  le  Critique  auroit  pu  s'abfîenîr  d'en- 
trer dans  àts  détails  d  peu    intérefiants  fur  quel- 
ques ufages  àçs  nations  de  UvOtre  continent:  il  au-^ 
roit  fans  doute  pu  s'abflenir  de  parler  des  fleurs 
&  des  aigrettes  que  les  jemmes  d' Europe  portent  dans 
leurs  cheveux  {^)  ;  mais  ce   qu'il  y   a    encore  de 
plus    fingulier,   c'ed  qu'il    accufe   i'Auteur    des 
Recherches    FhilcJ'Gphiques  ^    d'avoir    tait  comme 
les   Tiî  olois   qui  ont  le  goitre  ,   &   qui  fe  mo- 
quent, dit-il  ,  de  ceux  qui  ue  Font  pas.  Si  le  Cri- 
tique devoit  indiquer  dars  quel  endroit  de  fciî 
livre,  l'Autetir  s'ell  moqué    de  ceux  qui  ne  fonr 
pas  naturellement  contrefaits ,  ou  de  ceux  qui  font 
nsfreiiement  contrefaits,  il  fercit  fort  enibarraf- 
lé  ,  car  il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  les 
Recherches  Philojophiques. 

Dom  Pernety  a  ciu  qu'il  étoit  très^aifé  de  diA 
ferter  long-temps  fur  les  modes  &  les  ufages;  mais 
.il  s'efl:  trompé  :  cela  exige  beaucoup  plus  de  re- 
cherches qu'il  n'en  avoit  faites,  6c  après  bien  res 
recherches  il  efl:  encore  difficile  de  traiter  ces  ma- 
tières ave.,  précifion;  hormis  qu'on  ne  fe  permette 
d'écrire  des  chofes  triviales  que  les  enfants  n'iguo=* 
rent  pas. 


(*)  Difjertatzon  fur  V /S^ncriqtte  3  pas;e  lO^, 

Le  Ci  nique  aflùre  «.jue  les  Dames  en  Europe  forcent  aa'^ 

orctles  des  -pendeloques  qui  leur  dcfcet- dent  jiijq7i^aîi  bas  dg 

la  mâchoire  ,  pagt      05 
Ce  niot  de  mârbotro  efl  bien  dur ,  &la  politefTe  veut  qu'ex» 

parlant  des  femmes ,  on  àïfçjnfqH^att  bas  des  ioft&s, 

T  "2. 
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D^abord  il  faut  bien  diftinguer  les  modes  qui 
affedlent  le  corps ,  d'avec  celles  qui  n'afFeélent  que 
la  parure  6c  les  vêtements:  les  premières  cho- 
quent la  railbn  &:  le  bon  fens  ;  toutes  les  autres 
font  très-indifférentes,  pu'fqu'on  peut  les  quitter 
en  un  indant,  &  dhs  qu'on  s'en  trouve  mal  ; 
mais  quand  on  a  une  fuis  la  tête  applatie  comme 
Iqs  Américains,  on  ne  fauroit  plus  le  la  faire 
arrondir;  on  eft  contrefait  &  on  relie  contrefait , 
au  point  de  n'ofer  le  montrer  dans  un  autre  pays 
que  tians  le  fien. 

Les  Eiiropéans  n'ont  jam.aia  adopté  beaucoup 
d'uiages  qui  alfèclent  le  corps ,  &  en  prenant  ce 
mot  à  la  rigueur ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  ,  dans 
îoure  l'Europe  ,  que  la  mode  depercer  les  oreilles 
aux  iilles  ,  qui  f  ;it  une  viaience  faite  à  la  Nature  : 
car  ks  corpsde  jupe  font  partiedë  rhabillement: 
on  peut  y   renoncer ;,  &  on  n'eneft  point  eflropié. 

La  pratique  de  fe  faire  la  barbe  ou  de  la 
îaiflèr  croître  ,  eft  encore  très  -  indifférente  ; 
quoique  ,  dans  l'onzie-oe  fiecle  ,  il  en  réfijlca  une 
guerre  qui  coûta  la  vie  a"  trois  millions  de  Fran- 
çois. Mais  ce  furent  l'amour,  la  religion  &  l'mtérêt, 
qui  fe  fervirent  de  ce  prétexte  ;  s'il  leur  eût  man- 
qué, on  en  auroit  trouvé  un  autre;  &  ce  fiecîe 
étoit  li  barbare  ,  qu'on  s'y  entredétruifoit  fouvent 
ians  prétexte. 

Il  eft  encore  indifférent  de  fe  teindre  les  che- 
veux ,  ou  de  les  poudrer  ,  pourvu  qu'on  n'y  em- 
ploie point  de  farine.  On  aflTjre  que  les  Poîo- 
nois  ,  pour  câchtr  h  plica  à  laquelle  ils  iont  fu- 
jets  ont  les  premiers  imaginé  de  faupoudrer  leur 
tête  de  froment  moulu  :  mais  comme  \qs  naviga- 
teurs ont  auifi  rencontré  aux  Terres  auflrales  des 
papous  qui  fe  blanchiffent  \cs  cheveux  avec  de  la 
craie  broyée,  il  faut  bien  fuppofer  que  cette  idée 
a  pu  venir  à  d'autres  hommes  qu'à  ceux  qui  ont 
îa.plica  ;  cependant  il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette 
idée  n'ait  été  fuggérée  par  un  befoin. 

11  n'çn  eft  pas  âinH  des  Sauvages  de  TAmé- 
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rique:  prefque  toutes  leurs  modes  font  àts  cruau- 
tés atroces  qui  ne  tendent  qu'à  r^idre  refpece 
humaine  difforme  &  monftrueufe.  Se  percer  le 
cartilage  du  nez  ,  fe  faire  des  ouvertures  dans  les 
lèvres, refaire  de  profondes  incifions dansées  joues, 
s'aîonger  les  oreilles  ,  en  couper  un  morceau  de 
façon  qu'on  peut  paiTer  deux  doigts  par  le  trou, 
fe  raccourcir  le  cou,  fe  comprimer  la  tête  au  point 
de  la  rendre  plate  ou  conique, ou  fphérique  ,  ou 
cubique  ,  s'ôter  des  dents  gélafines,  fe  faire  enfler 
les  jambes  par  des  ligatures,  fe  découper  toute  la 
peau  du  corps ,  s'écrafer  le  nez  ,  fe  retrancher 
quelques  articles  des  doigts  :  tout  cela  efl:  bien  au- 
trement déraifonnable  que  de  porter  aujourd'hui 
de  petits  chapeaux  ,  &  demain  àts  grands ,  ou  mê- 
me que  d'avoir  de  gros  ventres  pofliches  ,  &  de 
gros  culs  pofliches  comme  les  hommes  &  lesfem.- 
mes  en  avoient  en  France  fous  le  règne  de  Fran- 
çois ÎI  (*).  Ce  n'étoit  encore  là  qu'un  vain  accefîbire 
furajouté  à  la  figure  humaine  ,  &  qui  n'intluoit 
pas  fur  la  conditution  :  c'étoit  un  vain  acceffoire 
dont  on  pouvoitfe  dépouiller  avec  plus  de  facilité 
qu*on  ne  fe  l'ajuftoir, 

11  efl  fingulier  que  les  Sauvages  de  l'Amérique  > 
qui  vivent  dans  d'obfcures  forêts  où  ils  fe  bâîiflènt 
à  peine  àts  cabanes,  foient  tellement  entêtés  de 
leur  beauté,  que  pour  paroitre  bien  faits,  ils 
s'eftropient,  &  font  effuyer  à  leurs  enfants  àes  fup- 
pîices  qu'on  n'imagineroit  pas  ailleurs  pour  châ- 
tier des  criminels;  &  tout  cela  afin  que  ces  en- 
fants aient  la  tête  plate  ,  Se  afin  que  cette  tête 
plate  reffemble  à  !a  pleine  lune  qui  efl  ronde.  Ces 
idées  font  ce'Iesde  tous  les  Sauvages  du  Monde  ; 
il  feroit  difficile  de  rencontrer  parmi  eux  un  hom- 
me tel  que  la  Nature  l'a  formé  ;  ou  il  lui  man- 
quera un  tefricuîe,  ou  un  doigt,  ou  quelques  dents, 
ou  il  fera  cicatrifé,  ou  il  aura  dans  la  peau  des  mar- 


(*)  Voyez  les  Effkîs  hiforiincs  Jur  ?aris  yfsiri*  4,  p»  a* 
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ques  ineiFâÇabies  qu'on  y  aura  gravées  par  artince. 
La  raifon  de  ceci  efl,  que  prefquetous  cts  Sauvages 
vont  nuds  :  ainfi  leurs  îr>odes,  qui  ne  fauroient 
affecter  les  vêtements ,  affsclent  le  corps  mê:T>e  ; 
aulTi  ed-ce  chez  hs  peuples  nuds  que  les  modes 
font  les  plus  barbares. 

li  fubffile  fans  doute  en  Allé  &  en  Afrique  quel- 
ques ufages  aulfi  révoltants  que  ie  font  ceux  à^^s 
Américains;  mais  il  f  eroiî  diniciîe  de  trouver  eu 
Afie  &  en  Afrique  la  réunion  de  toutes  les  modes 
Américaines,  dont  la  plupart  ne  renferrrient  aucun 
avantage  fenfible  ;  ce  font  des  abilirdités  fans  eflèt , 
&  dont  la  caufeefl  dans  un  renverfement  complet , 
des  notions  communes;  car  i]  encontre  les  notions 
comiîiunes  de  fe  faire  raccourcir  le  cou  puifqu'il  eft 
impoifible  qu'il  en  réfuite  quelqu'utilité  ,  ni  pour 
ceux  qui  endurent  cette  opération  périlleufe  ,  ni 
pour  ceux  qui  ne  l'endurent  pa^.  Il  n'en  efl  pas  ainfi 
à  la  Chine  où  l'on  écraTe  les  pieds  aux  filles  dedif- 
tinclion  :  les  Chinois  ont  en  cela  ô.qs  raifons  qui  font 
très-  mauvaifes  pour  nous;  mais  qui  malheureufe- 
ment  ne  font  pas  mauvaiies  pour  eux.  Ce  peuple  a 
adopté  un  ufage  cruel ,  parce  qu'il  lui  manque  une 
loi  injude  :  fi  fes  legifliteurs  avoient ,  par  une  fanc- 
tion  expreiTe  ,  ordonné  ,  la  clôture  des  femmes ,  on 
n'y  auroit  jamais  penfé  à  éçrafer  hs  pieds  aux  filles  ; 
de  forte  qu'il  eût  été  expédient  pour  ce  peupîe-là 
d'avoir  une  loi  injulle. 

On  trouve  aufil  à  la  Chine  beaucoup  d'hommes 
conocepha'es ,  fans  qu'on  fîche  julqu'à  préfent  s'ils* 
tiennent  ce  défaut  de  l'art  ou  de  la  nature;  mais 
s'ils  le  tiennent  de  l'art ,  cela  prouve  que  \qs  Euro- 
péans  ont  furpaffé  ie  peuple  le  plus  f  ge  de  i'Afie  en 
adoptant  m.oins  de  ces  modes,  qui  affectent  le  corps. 
La  coutume  de  percer  les  oreiiies  aux  filles  n'eft 
pas  même  de  notre  invention  •  elle  nous  vient  des 
E.omains   (*)  ,  qui   1  avoient  priîe    des   Africiins 

(*)  On  peut  voir  la-deiTus  les  médaillps  des  Impératrices 
Romaines  du  bas  Empire,  en  commençai^  par  celles  de 
FJ^vic  HéJenç. 
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&  des  Maures  chez  qui  on  la  pratiqnoit  pour  àcs 
raifonsd^  fanté.  Il  n'y  a  aucun  iens  à  dire,  com- 
me ie  Critique  le  dit,  que  la  perforation  des  oreilles 
fe  fait  dans  l'idée  de  les  agi'andu- en  y  fufpendant 
des  bijoux:  c'eîl:  pour  y  fuipendre  des  bijoux 
qu'on  les  perce  ,  &  c'eû  pour  prouver  qu'on  a  des 
bijouxqu'on  les  y  fufpend.  Au  refie,  il  paroît  qu'on 
n'a  pas  fait  attention  parmi  nous  qu'il  feroit  aifé 
de  porter  àts  oreillettes ,  fans  le  faire  une  ouver- 
ture dans  l'extrémité  du  lobe  ,  ce  qui  ne  laiilepas 
que  d'entraîner  quelquefois  des  accidents. 

Pvien  n'eft  plus  commun  que  de  voir  les  Hiflo- 
riens  fe  tromper  lorCqu'ils  veulent  découvrir  l'o- 
rigine des  ufages  qu*ils  décrivent  ;  &  pour  con- 
vaincre le  Critique  ,  qu'il  efi  bien  plus  difficile 
qu'il  ne  fe  l'eft  imaginé,  de  traiter  ces  matières 
avec  précifion  ,  je  ne  citerai  que  l'exemple  de  M. 
Je  Beau,  qui ,  en  parlant  des  Huns  ,  dans  fon  Hif- 
toire  du  bas  Empire  ('*)  ,  afïure  qu'ils  écrafoient  le 
nez  à  leurs  enfants  ,  afin  que  le  cafque  pût  s'appli- 
quer plus  jufie  à  leur  vijage '.  ]Q  ne  difconviens  pas 
qu'il  n'ait  tiré  ces  détails  de  quelques  Auteurs  an- 
ciens ;  mais  ces  Auteurs  anciens  ètoient  certaine- 
ment mal  inftruits  des  mœurs  &  de  la  conilitutioii 
des  Tartares,  qui  font  tous  naturellement  camus. 
D'ailleurs ,  pour  peu  qu^on  connoiflè  la  figure  de 
leurs  cafques  ,  faits  d'une  petite  calotte  avec  our- 
let (*^)  ;,  on  conçoit  qu'îi  eût  été  inutile  d'écrafer 
le  nez  a  quelqu'un  pour  lui  faire  tenir  cette  calotte 
fur  le  fommet  de  la  tête  :  il  eût  été  plus  inutile 
encore  d'écrafer  le  nez  aux  femme^v  qui  n'étoient 
pas  armées  chez  les  Huns  3  comme  elles  ne  font 
pas  encore  aujourd'hui  armées  chez  aucune  horde 
de  Tartares ,  &  elles  ont  néanmoins  le  même  dé- 
faut que  les  hommes:  parce  qu'elles  le  tiennent 
de  la  nature  &  non  de  Fart. 


{*•)  T.  IV,  L.  19,  p.  ?78- 

(**)  Voyez  la  defcription  des  cafques  Tartares,  dans  lî 
voyage  du  P.  Gerbillon ,  p.  327, 
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M.  le  Beau  fe  trompe  encore  ,  lorfqu'il  ajoute 
que  les  Huns  fe  faifoienr  des  taillades  dans  le  vifage, 
afin  d'empêcher  leur  barbe  décroître.  Ces  cicatrices 
qu'on  leur  voyoit  aux  joues  6c  an  menton  ,  n'i -« 
îoientni  des  fcarifications ,  ni  àes  balafres:  mais  des 
brûlures  pourprevenir  lesécrouelles  6c  les  humeurs 
froides  :  ils  ne  re.brûîoient  pas  feulement  de  la  for-^ 
te  au  vifage ,  mais  dans  différents  endroits  du  corps: 
aufFi  feroit-il  difficile  ,  dit  Hippocrate,  de  rencon- 
trer un  Scythe  qui  ne  fe  fur  appliqué  ie  feu  aux 
bras ,  aux  articles  des  doigts,  aux  épaules,  à  la 
poitrine  j  aux  reins ,  aux  hanches  (*).  Ce  peupîe-ià 
ne  conn^ilToit  6c  ne  connoît  encore  -aujourd'hui 
contre  fes  miaux  d'autre  remède  que  l'application 
du  feu  qui  efl  un  grand  remède  chez  les  Aiiatiques; 
ils  ont  des  coliques  &  àes  dyfT^nteries  qu'on  ne 
fauroit  guérir  que  par  le  fer  ardent. 

li  y  a  à  la  vérité  des  pays  où  l'on  écrafe  le  nez  aux 
enfints  ;  mais  on  ne  peut  en  a' léguer  d'.iutre  raifcn 
que  le  caprice  6c  hs  fauffes  idées  qu'on  s'y  eft  for- 
mées de  la  beauté  corporelle.  C'ed  une  bien  grande 
impertmence  querelle  qu'on  lit  dans  un  voyageur, 
qu'  foutient  que  ks  <'eg^es  finies  contractent  cette» 
difformité  en  tettant  leurs  m,eres ,  dont  le  fein  efl  fi 
dur,  dîî'^il  ,  que  les  enfants  en  deviennent  camus. 
Quand  on  leferoit  exprès ,  il  ne  feroit  pas  polfiblg 
d'imag'n::r  une  abfurdité  comparable  à  celle-là. 

Le  Critique  fe  trompe  à  peu  près  dans  le  même 
fens  ,  lorfqu'il  allure  qu'il  y  a  des  peisples  qui 
regardent  les  grands  ongles  comme  une  beauté. 
Dans  p'ufieurs  provinces  de  l'Afie  &  de  T  Afrique 
on  fe  laifTe  croître  un  ongle  à  chaque  main  ,  non 
pas  pour  prouver,  qu'on  efl  beau,  mais  pour 
prouver  qu'on  eû  noble  ou  lettré;  puifqu'avec 
deux  grands  ongles  aux  mains  on  ne  peut  exercer 
aucun  art  méchanique.  îl  ne  faut  d' ne  pas  confon- 
dre ce  qui  efl  une  preuve  de  nobîefle  avec  ce  qui 
pourroit  être  une  preuve  de  beauté. 


(*)  Pe  ssre  ,  Af^ih  ,  loeîst 


desB.ecJierchesVkihfophJques^&c.  il^ 
Ce  n'eft  pas  mon  ,idée  d'entrer  ici  dans  une 
difcuifion  fuivie  de  tant  de  coutumes  dont  on  a  ri- 
diculement expliqué  l'origine  ou  la  caufe  :  je  me 
contenterai  de  faire  encore  obferver  qu'après  avoir 
confondu  lei  modes  qui  affeclent  la  parure  avec 
celles  qui  afî^éient  îe  corps ,  le  critique  n'a  pas 
même  diftingué  un  défaut  naturel  ,  te!  que  le  goi- 
tre des  Tiroiois ,  d'avec  ces  défauts  artificiels 
qu'on  imprime  aux  enfants  Am.ericains.  C'eft  une 
pure  imagination  de  fa  part  de  croire  que  les  goi- 
treux fe  moquent  de  ceux  qui  ne  le  font  poîjit  : 
ils  connoiffent  trop  bien  pour  cela  la  fource  de 
leur  mal ,  dont  ils  favent  fe  confoler  en  ufant 
d'une  certaine  déférence  à  l'égard  de  ceux  en  qui 
ce  mal  ell  parvenu  à  fon  comble ,  &  c'efl  le  bon 
naturel  qui  leur  infpire  ce  fentimcnt  de  commi- 
fération  envers  àes  malades  incurables.  Je  fai  bien 
que  Belon  &  quelques  autres  Auteurs  ont  pré- 
tendu qu'en  employant  un  certain  régime,  ii  fe- 
roit  poiïible  ,  fmon  de  guérir  le  goitre  ,  au  moins 
de  le  prévenir  dans  les  enfants  ;  mais  cela  n'eft  pas 
même  vraifembîable  ,  &c  un  peuple  qui  efl:  une 
fois  fujet  à  cette  extumefcence ,  ne  peut  s'en  dé- 
faire qu'en  quittant  fa  patrie.  Les  feize  mille 
Salrzbourgeois  qui ,  en  ij}i ,  abandonnèrent  leurs 
montagnes,  pour  s'aller  fixer  dans  la  Prulîè, 
étoient  la  plupart  goitreux  ,  &  je  doute  que  leurs 
defcendants  le  foient  encore  aujourd'hui.  Dès  la 
première  année,  quatre  mJlle  d'entr'eux  mouru- 
rent {^)  ,  comme  cela  arrive  aux  m.ontagnards 
qui  s'établiffent  fubitement  dans  les  plaines  :  d'ail- 
leurs un  peuple  qui  émiigre  ,  ne  fauroit  éviter  les 
maux  attachés  aux  émigrations ,  aux  regrets  d'a- 
voir quitté  fa  terre  natale,  &  aux  foucis  enfin  qu'il 
retrouve  dans  une  terre  étrangère. 

Le  Critique ,  après  avoir   differté  fi  fuperficieï- 
lement  fur  les  ufages  nationaux,  parle  aulfi  des 


{*)  Voyez  rajticle  de  la  Pruffc  ,  dans  la  Géographie  de 
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goûts  nationaux  ,  6c  il  afllire    entr'autres  chofès 
qu'en  Europe  hs  hommes  aiment  à   la  fureur  les 
femmes  qui  ont  un  nez  retroufTé  ,  &  que  les  fem- 
mes aiment  à  la  folie  les  hommes    qui  ont  un  nez 
aquîlin  (*).  Il  a  pris  cela  dans  les  Contes  de  Mar- 
montel ,  ou  dans  quelqu'ancien  Traité  de  Phyfîo- 
gnomonie ,  de  la  force  de  celui  de  Jean-Baptide  Por- 
ta ,  qui  étoit  aiTez  peu  Philofophe  pour  s'appliquer 
à  la  prétendue  icience  des  Phyfionomiftes ,  qui  eft  la 
fœur  derAilronomie  Judiciaire.  Quoi  qu'il  en  foit, 
ce  n'eil  ni  dans  des  coLtes  ni  dans  àts  Traités  de 
Jean-Baptiflc  Porta ,  qu'on  peut  apprendre  à  connoî- 
tre  îe  goût  d^s  peuples  de  l'Europe  :  il  ne  faut  pas  ti- 
rer de  quelques  cas  particuliers  à'cs  inductions  géné- 
rales, ni  vouloir  connoitre  les  règles  de  la  chofe  du 
monde  la  plus  variable,  les  hommes  qui  ont  le  nez 
Rquîlin ,  &  hs  femmes  qui  l'ont  retrouffé,  font  com- 
me tous  hs  autres  individus  de  leur  efpece  ,  tantôt 
heureux,  tantôt  malheureux  dans  leurs  amours ,  fui- 
vanç  \ts  circondances  qui  ne  dépendent  affurément 
pas  delà  forme  de  leur  nez,  quoi  qu'en  dife  le  Criti- 
que ,  quiauroit  pu  attaquer  les  Recherches  Philofo- 
phiquesà\mQ  manière  plus  inftructive,  fans  s^appe- 
fantir  à  chaque  inllant  fur  des  détails  minutieux  que 
perfcnne  n'iroit  chercher ,  &  que    perfonne    ne 
foupconneroitmême  dans  une  DilTertationfur  FA- 
mérique  ,  où  l'on  pouvoit  dire  tant  &  tant  de  cho- 
fès fans  parler  des  nez  aquilins, 

CHAPITRE    X  L I V. 
Conclu'^on, 


i3l  le- Critique  ,  qui  a  attaqué  leî  RechercJ es  phi- 
lofophÏQucs^  eût  été  plus  au  fait  de-  matières  qu'il 
a  voulu  trai'er  ,  s'il  eût  mieux  ap_)rofondi  '  scho- 


(*3  Dijprt^tion  fur  PAmcri^jnc ^  pjg.  106. 
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Ces  j  on  auroit  pu  iui  réposidre  en  neuf  ou  dix 
chapitres;  mais  il  a  fa'l;!  en  faire  pkjs  de  qua- 
rante tantôt  pour  prouver  qu  il  n'a  pas  compris 
l'Auteur,  tantôt  pour  dciiîontrer  qu'il  a  ciiangé 
Fécaî  de  iaqueihcn  en  ne  prenant  p.s  rAoïéîîque 
pour  ce  qu'elle  etoit  il  y  a  deux  cents  cinquante 
ans.  Cependant  il  étoit  bien  faciie  de  refter  aans 
les  bornes  de  la  queit.'on  ,  6c  de  comprendre  Tâu- 
ceur  qui  n'a  pas  ecit  en  Grec. 

Si  on  examine  bien  toutes  ks  imputations  au  cri- 
tique, qui  iont  peut-être  au  nombre  de  plus  de  inil- 
le  ,  on  n'en  trouve  aucune  qui  soit  fon  lee,  ci  qui 
ait  été  faite  avec  connoilfance  o:e  caule.   Première- 
ment i!  accule  l'z\uteur  û' avoir  décné  toatk  w>uveim 
Monde  ^  &  de  l'avoir  décrié  fam  y  avoir  i  oyag'^,  C'eft 
comme  ii  on  faifoit  un  crime  a  M.  Roilm  d'avoir 
décrit  la  bataille  de  Cannes  ,  &    de  ne  s'être  pas 
trouvé  à  la  bataille  de  Cannes  ,  ni  au  louper  d'An- 
nibal,  Suppofonspour  un  inllant    que  l'Autenr  eût 
voyagé  au  nouveau  Monde  ,  alors  le  Critique  lui  eiu 
dit  tout  de  mênîe  :  mais  vous  ne  vivier^  pas  du  temps 
de  Crifiophe  Colomb  :  vous  n'étiey  pas  préjent  à  V ex- 
communication qui  j'iLt  lancée  contre  lui  ,  dans  ri[I.e 
de  S,  Domingue ,  par  le  Moine  Bueilio  :  vous  ri'dvey 
pas  ajjifié  au  pîocès  entre  Amer ic  ou  Aliène  Vefpuce 
&Ojeda;  vous  n'ave^  pas  connu  perfonnellemcnt  le 
héros  Fernand  Corte'^  ,  ni  le  généreux  Ovendo  ,  ni  le 
brave  Pi'^arre  ,  ni  le  Capitan  VajcoNunne?^,  Et  vous 
ave7  parlé  de  tous  ces  perjcnnagcs-là  ?  En  vérité  cela 
ejî  impardonnable, 

11  refbke  de  tout  ceci ,  comme  on  voit ,  CA\e 
l'Auteur  dts  Recherches  Philojophiques  ^  qui  vit 
dans  le  dix-huitieme  (ierle,ne  vivoit  pas  dans  le 
q'înzene  fiecle ,  ni  pas  encore  dans  le  ieizieme, 
Ainfi  (v-  crime  eil  le  même  que  celui  de  M.  RoUin  , 
qui  ne  b-^û  pas  trouvé  à  la  battaille  de  Cannes. 

L\Auteur,  ayant  fans  ceflè  parlé  de  FAnéri- 
qi.e  telle  qu'eMe  étoit  en  2 4^2,^  ne  s'attenuoit 
vraiment  pas  que  J3om  Pernety  vi^^ndroir  lui  cp- 
pofer  le  journal  du  P.  Feuillee  ou  celui  de  Frezier 
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qui  voyageoit  en  1711  :  cependant  il  l'accufe  d'^- 
voir  toujours  parlé  contre  la  vérité  ;  parce  qu'il  n'a 
pas  die  cec\uç,  le  P.  Feuiilée  a  dit.  C'efl  comme  fi 
on  faifoit  un  grand  crime  à  un  "hiftorien  d'avoir 
|5arléde  Philippe  de  Macédoine,  &  de  n'avoir  pas 
confulté  le  Diclionnaire  de  Moreri, 

Je  crois  avoir  aflTez  infiflé  fur  les  inclinations  ,  les 
habitudes  &  les  mœurs  des  Sauvages  de  l'Améri- 
que ,  pour  avoir  mis  le  leéleur  3  portée  de  juger  fi 
ces  babares  font  à^s  Vhihfopkes^  comme  Dom  Per- 
nety  îe  foutient  depuis  la  première  page  de  fa  Difîèr- 
tation  jufqu'à  la  dernière. 

Quand  même  lîneferoit  pas  ici  du  tout  quef- 
tion  àts  Américains  en  particulier  ,  jci^irois  tou- 
jours ,  qu'on  ne  peut  alfurer  ,  fans  choquer  les  no- 
tion communes,  que  la  vie  fauvage  eft  préférable  à 
Ja  viefociale. 

La  perfeclibilité  efl  le  plus  grand  préfent  que  la 
Nature  ait  fait  à  l'homme,  qui  a  reçu  cette  faculté 
pour  qu'il  la  cultivât,  &  non  pour  qu'il  ne  la  cultivât 
point.  Dans  la  vie  fauvage  on  ne  fe  fert  que  de  l'inf- 
tincl"  animal,quî  nous  efl  commun  avec  les  bêtes ,  & 
rson  de  la  perfectibilité  qui  nous  met  au  deffus  de 
toutes  les  bêtes  :  Fintenticn  de  la  Nature  a  donc  été 
que  l'homme  vécût  dans  l'état  civil  ;  car  fi  fon  inten- 
tion eût  été  qu'il  vécût  dans  l'état  fauvage , elle  ne  lui 
auroit  donné  que  îe  feul  indint^  animal ,  qui ,  en  ce 
cas ,  eût  fufii  pour  le  guider  ,  comme  il  fuffit  aux 
autres  animaux.  Cet  argument  me  paroit  fans  ré- 
plique. 

Or ,  fî  après  cela  on  veut  favoir  à  quels  hommes 
compete  le  titre  de  Fkilofophes  ^  on  fent  qu'il  ap- 
p.irrientà  ctiin  qui  ont  le  plus  étendu  leur  perfecti- 
bilité. Ainfî  il  eft  abfurdede  dire,  que  des  Sauvages, 
qui  n'ont  jamais  cultivé  cette  faculté  ,  font  aufli  àtè 
Fhilojophes.  Ce  n'efr  pas  feulement  abufer  des  ter- 
mes; mais  c'eil  confondre  les  idées  au  point  que  leur 
confufon  n'eil  plus  qu'un  délire. 

L'indinél  animal  enseigne  au  Sauvage  à  fe  conf- 
îruire  une  cabane,  à  coucher    avec    fa    femel- 
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!é ,  à  élever  fes  enfants  ,  à  par'er  ,  à  vivre  de 
chaffe,  dépêche,  eu  de  fruits  fauvages  ,  fuivant 
les  produ6î:ions  naturelles  du  pays ,  à  fe  défendre 
contre  îqs  ennemis,  ou  à  les  attaquer.  Or,  y  a-t- 
ii ,  dans  toutes  ces  actions ,  une  feule  qui  diflin- 
gue  réellement  ce  Sauvage  d'avec  les  bêtes  ^ 
Elles  fe  bâtiïTent  des  nids ,  s'accouplent ,  élèvent 
leurs  petits  ,  ont  leur  langage  ,  vivent  de  chafiè  , 
dépêche  ,  ou  de  fruits  fauvages  ,  s'attaquent  ou 
fe  défendent  fuivant  le  befoin.  On  voit  b^en  ,  que 
ce  ne  font  là  que  des  opérations  de  Pinftinâ: ,  & 
qu'il  n'y  a  aucune  trace  de  la  perfediibilité  dans 
la  conduite  de  ce  Sauvage  ,  &  cependant  il  a  reçu 
cette  faculté  tandis  que  les  bêtes  ne  l'ont  pas  reçue  : 
on  peut  donc  lui  imputer  de  n'avoir  pas  rempli 
les  vues  de  la  Nature ,  qui  ne  lui  a  pas  fait  envain  un 
don  fi  précieux. 

Mais,  dit  Dom  Pernety,y?  nous  fi*  admirons  pas 
les  Iroquois  &  les  Caraïbes ,  nous  avons  donc  été 
de  grands  Cupides  de  tant  admirer  le  Fh'lofophe 
Bias  C').  En  vérité  ,  j'ai  beaucoup  de  peine  à  con- 
cevoir que  quelqu'un  ait  pu  penfer  feulement  à  dire 
de  telles  chofes. 

Si  Bias  n'avoit  pas  appris  à  lire  &  à  écrire  ,  s'il 
ne  s'étoit  pas  fervi  de  fa  perfectibilité  naturelle , 
s'il  n'avoit  pas  cultivé  les  fciences  pendant  toute  fa 
vie  ,  &  avec  une  opiniâtreté  finguîiere ,  nous 
ne  l'admirerions  non  plus  que  nous  n'admirons 
les  Iroquois  6i  les  Caraïbes.  Ainfi  les  raifons, 
qui  font  que  nous  admirons  tant  Bias ,  &  en  gé- 
néral tous  les  Phiîofophes  anciens  &  modernes,  (ont 
précifément  les  raifons  qui  nousempêchentd'admi- 
rerles  Iroquois  &  tous  ceux  qui,  commeeux,  fegui- 
dentpar  l'inflincl: ,  &  oublient  la  perieftibilité. 

Je  viens  de  détailler  en  peu  de  mots  les  actions 
animales,  produites  par  la  feule  force  ou  la  feu- 
le impulfion  de  l'indinél  \  or,  qu'on  les  examine 
toutes ,  &  on  trouvera  qu'elles  excluent  le  tra- 


(*)  DfJprtatiBn  fur  VAméri^ne ,  pag.  7-^, 
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V.r;  indireâ: .  &  neren^'erinent  qu'un  travail  direél^ 
qiiî  nt:  con-.er.ie  hnaie  laiement  que  ia  nourritU" 
re  6l  ia  conitruclioii  du  iiid  ou  on  eleve  ies  petits  ; 
ti  cela  eîl:  u  peu  un  vrai  cravai*, qu'on  peut  oireque 
i'buiîune  i^^>uvage3ï:  îesoêtes  ne  cravaiiitnt  pas  :  & 
^7f>•'a  ia  preuve  éviiente  que  Fhonime  faiivage  ne 
Defiîe  pas  à  étendre  ia  perieclibilité  ,  qu'on  ne  peut 
abiolamen:  étendre  que  par  un  travail  indirecl  , 
c'eit  à~Jire  par  l'ctude,  ie  plus  dur,  le  plus  pénible 
des  travaux. 

S'il  /n'y  avoir  que  ô.^s  S  luvages  fur  notre  Globe , 
ce  feroiî  le  pii:s    horrib'e  lejour   qu'on  pourroit 
imaginer  dans  l'univers   entier  ;   le  travail   man- 
•cuant  aoîoknpent  à   la  terre,  elle  deviendront    un 
pjand  marais  par    le    debordeivient  continuel  des 
fieuves  &  des  rivières  ,   les  lieux  élevés  fe  couvri- 
roient  de  b*  is  ,  &  le  gibier  prendroii  le  deffus  fur 
l'eipece  humaine,    comme  cela  éîdit  préciténienc 
arrivé  dans  îe  Nord  de  ràmérique^oùi'on  comp- 
toir plus  de  cent  caftors  fur  un  feul  individu  à  fice 
.crhofnme.  Surce  Globe  inculte  &(  défole,  desbarba- 
res ne  feroienr  que  s'enire- détruire  &  leurs  guerres 
augmenteroient  à  meîure  qiie  'eur  pareffe  ai.gmen- 
teroit  \  plus  ils  feroient  parefièox,  dr  nnoins  !a  terre 
produiroit  :  moins  la  terre  produiroit ,  &  plus  ils  fe 
baîtr(.ient  pour -H- dirpuîcî  la  lubriPrance  toujours 
Réceifaire  ,  &:  rcu  ours  pliîs  difficileà  trouver.  Si  les 
:  animaux  carnaliiers  prencieat  le  deifiis  ,  fi  les  fer- 
pents  prenoient  le  deilus ,  alors   i'e''pece  humaine 
périroit  tiJtaiemenr ,  car  elle  ne  feroit  jamais  en  état 
de  reprendre  fur  les  animaux  carncilliers  &  les  1er- 
-pents,  ia  fupénorité  qu'elle  auroit  unr  fois  perdue, 
La  Nature  a  donc  donnée  ''homme  l.i  perfeùlibiiité 
Dour  prévenir  les  horribles  defFiAres  d<^.nî  \  viens 
■  de  parler  ,  &  qui  leroientinfainibîes  Ci  (iot  e  Globe 
n'étoit  habité  que  par  des  Sauvages  ;  mais  un  feuî 
peuple  police  peut  prévenir  tous  ces  mau>  ;  cdtr  un 
peuple  policé  s'étend  ,  fait  des  érabliflTemenîs ,   en-* 
voie  des  colonies ,  &  bâtit  des  villes  ;    les  Sauvages 
au  contraire  n'envoient  pas  des  colonies ,  parc^ 
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qu'ils  font  eux-mêmes  une  efpece  de  colonieerraii- 
te ,  qui  ne  fe  fixe  nulle  part,  &  qui  fe  bat  fanscclTe 
contre  d'autres  vagabonds. 

On  a  vu  c^i  état  de  guerre  où  vivoient  les  Amé- 
ricains du  nord  au  temps  de  la  découverte  :  ce  n'é- 
toit  pas  un  état  de  guerre  où  on  pouvoit  s'attendre 
à  la  paix  ;  il  falloit  ou  fuir  ,  ou  mourir  ,  ou  vaincre; 
car  il  s'agit  de  la  fubfiftance  :  il  falloit  fe  battre  par 
la  même  néceiïïté  qu^il  fîlioit  manger  ,  &  ces  bar- 
bares ont  toujours  été  fi  atroces  dans  leur  ven- 
geance,  fi  furieux  dans  leur  colère,  qu'ils  n'ont 
jamais  fu  ce  que  c'étoit  que  pardonner. 

J'ai  lu  les  déclamations  véritablement  indécentes 
de  M.  Serran-de-la-Tour  contre  les  Anglais,  qui , 
pendant  la  dernière  guerre  ,  avoient  mis  à  prix  la 
tête  de  tous  \qs  Sauvages  qui  tenoient  le  parti  de  la 
France  ;  il  eft  furprenant  que  ctl  écrivain  n'ait  pas 
compris  que  ,  s'il  avoit  eu  une  plantation  en  Amé- 
rique ,  il  en  eût  fait  tout  autant  ;  car  les  Quakers 
de  la  Penfilvanie  ,  qui  nefefon't  pas  mêlés  de  la 
guerre  ,  les  Quakers ,  dis-je  ,  qu'on  n'a  pu  ni  par 
promefîès",  ni  par  menaces  obliger  à  prendre  les 
armes  ,  ont  dû  malgré  eux  mettre  à  prix  la  tête 
des  Sauvages  (*).  îl  tû  bien  certain  que  les  hom- 
mes qui  font  la  guerre  comme  ces  Sauvages  la  font, 
ne  peuvent  fe  plaindre  de  ce  qu'on  les  traite  comme 
dts  incendiaires.  Ils  ne  fe  préfentent  jamais  en  rafe 
campagne  pour  qu^on  leur  puifîè  livrer  bataille,  & 
vuider  un  grand  démêlé  :  ils  fe  cachent  &   fe  ca- 


(*)  Dès  le  28  Juin  1755,  les  Anglais  mirent  la  tête  de 
chaque  Sauvage  à  200  liv.  de  France  ;  puis  a  300  liv.  outre 
350  qu"'on  payoit  à  celui  qui  faifoit  fur  eux  un  prifonnier. 
Ce  ne  fut  qu  en  1757  ,  que  les  Quakers  imitèrent  cette 
conduite  ,  &  ils  commencèrent  par  la  tête  d'un  Sachem 
Dellavvare.  On  conçoit  que  les  Sauvages  étant  en  petit 
nombre  ,  &  toujours  cachés  dans  les  bois  ,  on  ne  peut  les 
défaire  qu'un  à  un.  S'ils  étoient  en  grand  nombre,  &  s'ils 
fe  battoient  en  rafe  campagne ,  on  fe  garderoit  bien  de  met- 
tre leur  tête  à  prix  ;  mais  la  principa'e  difficulté  eft  de  les 
trouver. 
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chent  tellem^int  qu'on  ne  fait  pas  où  ils  font,  ce- 
pendant iis  parviennent  pendant  la  nuit  au  nombre 
cletrenteà  quarante  jufqu'aux  plantations  &C  y  met- 
tent le  feu  avec  des  mèches  d'agaric  ,  comme  je  l'ai 
dit  dans  le  chapirre  oi^î  j'ai  traité  cette  matière  plus 
au  long.  On  conçoit  que  quand  on  a  à  faire  avec 
des  ennemis  qui  n'ont  pas  le  Courage  de  fe  battre  , 
ik  qui  ont  néanmoins  le  fecret  de  commettre  de  fl 
horribles  dégâts,  il  faut  bien  changer  à  leur  égard 
les  îoix  ordinaires  delà  guerre:  &  d'ailleurs,  quand 
on  eil  en  guerre  avec  eux  ,  il  efc  indiffèrent  de  les 
détaire  après  avoir  mis  leur  tcte  à  prix  ,  ou   fans  la 
mettre  a  prix  ;  pui^qu^)^  fait  bien  que  de  leur  côté 
ils  ne  font  jamais  quartier  à  perfonne  ,ni  aux  vieil- 
lards', ni  aux  femmes,  ni  aux  enfnnsà  la  mamelle, 
ni' même  au  bêtes  ;  ■!^<  ils  feroientbien  fâchés  ,  lorf- 
qu'ils  brûlent  une  habitation  ,  de  îaiiTer  en  vie  un 
bceuf  ou  un  cheval  échappé  à  l'incendie  de  l'éta- 
b'e  :  aulTi  les  plus  p^rand  (^xchs  de  férocité  qu'on 
puiiTe  lire  dans  i'hifloire  d'un  peuple  barbare,  font 
ceux  que  commirent  les  Sauvages  Dellav^^ares  con- 
tre les  Quakers  de  Penfîlvan!e,  qui   dirent  enfin  , 
nous  avons  à'faire  à  des  loups  &  à  des  incendiai- 
res ;  nos  Ioix  nous  défendent  de  rous  battre  ;  mais 
çlles  nous  permettent  de  tuer  des  loups  &  de  punir 
les  incendiaires  fuivant  le  code  civil ,  &  non  fuivant 
îe  code  militaire. 

Comme  ]'ai  répondu  à  toutes  les  objeifi:ions  du 
Critique,  &  mist^us  fes  paradoxes  dans  leur  jour, 
je  me  crois  dirpenfé  de  devoir  répondre  aux  injures 
par  îeiquelles  il  termine  fa  Diilèrtaîion  pag.  ÎI5 
&ïï6.  îl  en  réfulteque  le  Critique  fait  dire  des 
innires,  &  qu^on  fait  !es  lui  pardonner. 

Je  finis  cet  écrit  ,  &  fuis  très-charmé  de  le  finir* 

Nec  lujijje  pudet  ;fed  non  inciderc  ludum. 
Ce  26  Mars  1770. 

F  I  N. 
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